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Pour rendre plus complète cette seconde 
édition des Tablettes Napolitaines^ j*y ajoute 
mon voyage dans la Grande-Grèce , et une 
description détaillée des temples de Peslum, 
Du reste je ne puis que répéter ce que j*ai dit 
dans l'avant -propos de la i'« édition de cet 
ouvrage. C'est que les Tablettes Napolitaines 
doivent être considérées comme le complé- 
ment des Tablettes Romaines. Toutes les 
deux réunies présentent sur les mœurs de 
ritab'e Inférieure un petit tableau où tous 
les objets , coordonnés entr'eux par de nom- 
breuses affinités, contribuent à l'effet général 
de la composition. 

Il y a , dans mes Tablettes Romaines^ une 
foule de notions que j'ai laissées suspendues» 



i) AVANT -PROPOS. 

comme celles qui regardent les Brigands , les 
Castrats , les Funérailles , attendu que les 
mœurs napolitaines mettent seules la dernière 
main à tous ces détails. Quand Torigine d'un 
abus , d'un crime , d'une abomination est à 
Rome , les résultats se trouvent souvent à Na- 
ples. Si dans cette dernière ville sont établis les 
amphithéâtres oiî Ton mutile les hommes pour 
leur donner de belles voix, c*est parce que le 
pcipe reofaerehe ces belles voix pour ses églises ; 
et si l'on a perfectionné au pied du Vésuve 
rhorrible recette de V Aqua-Tofana, c'est 
parce qu*6Q a souvent employé ce poison sur 
les bords du Tibre. 

Je n*exagère donc point en affirmant que 
les mœun de Naples se lient aux mœurs de 
Rome comme les oonséquences se rattachent 
à leur prindpe. 

Ce n'est qu'il Naples qu'on peut se faire 
une idée de toute l'influence du charlata- 
nisme sacerdotal sur la destinée d'un peuple. 
Certes, )e ne prétends pas ravir à Rome mo- 
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derne son titre incontestable de capitale du 
fanatisme ; mais, de même que les villes ma- 
nif ^a jturières exportent aux colonies une 
foule d'objets à peine ébauchés dont ne vou- 
drait pas la métropole , ainsi Rome expédie 
pour Naples une immense quantité de su- 
perstitions de pacotille qui seraient dédai- 
gnées des Romains. Mais il n'est pas de den- 
rées superstitieuses , quelque dégoûtantes 
qu'elles soient, qui ne trouvent de nombreux 
consommateurs à Naples* Voilà pourquoi 
l'ai dit çt prouvé dans ces Tablettes que le 
Romain actuel , comparé au Napolitain , 
semble un esprit-fort. 

Ce qui donne encore une impoi^tance di- 
dactique aux mœurs napolitaines , c'est que 
Ton y trouve, la fusion des mœurs grecques 
et égyptiennes ; la coutume des momies s'est 
perpétuée à Naples, comme le prouve le 
cha'pitre intitulé : Fête des Morts, et, chose 
étonnante , l'on n'a presque rien écrit sur ce 
pays, quoique par les phénomènes physiques 
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et les étrangetés morales quil présente , il 
soit fait pour piquer la curiosité, plus qu'au- 
cun autre pays de l'Italie et peut-être du 
monde entier. 

Pour prémunir le public contre les ruses 
frauduleuses dont se servent certains libraires 
qui vendent sous mon nom des Tablettes 
Anglaises et autres pitoyables compilations 
du même genre, je crois devoir prévenir mes 
lecteurs que je ne reconnais pour miennes 
que les Tablettes Romaines , Napolitaines , 
et Parisiennes, 
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DIORAMA 

DES ENVIRONS DE NAPLES. 

Oui j'en jure et Yîrgila et ses accords subUni«<s, 
]*irai , de l'A^imia ie IranebiiM les cimes ; 
J'irai , plein de soa nom , plein de ses -wer» sacrés , 
Let lira enk mAmes lieux qui les ont inspirés. 

Les sermens des poètes ressembleraient-ils à 
ceux des joueurs ou des diplomates ou des .... ? 
car Delille n'a pas franchi les Apennins : 
combien ne doit-on pas regretter que cet 
amant passionné dé la nature ne Tait pas 
vue à Naples dans toute sa y^le majesté et 



pam de toutes les grâces 4*uiie éternelle 
jeunesse ! 

Hic t/cr af9iduiun ittçue aliê/iis mensibut çutas. 

Si Delilie avait écrit ses vers en présence, ^t, 
pour ainsi dire, soiis la dictée des beaux 
sites chantés par Virgile , peut-être, recevant 
ehes inspirations analogues à celles du poète 
latin , eût - il conquis TEnéide à la langue 
française , comme il lui avait déjà conquis 
les Géorgiques. La poésie des lieux féconde 
la poésie des pensées; les muses ne font 
résonner le^rs lyres que sur l'Hélicon; le 
point élevé d'où l'on contemple les mer- 
veilles de la terre et du ciel, est, pour un 
enfant d'Apollon , le trépied sacré. 

Telles sont aujourd'hui mes réflexions au 
sommet du promontoire qui , le fort Saint- 
Ërme sur sa tête , le fort de TOEuf ' à ses 
pieds , divise la ville de Naples en deux par- 

t C'est au fort de TOEuf que le jeune Augus- 
tule , dernier empereur de Rome , fut enfermé par 
Odonére, roi des Heruies, Tan 476. 
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^e^, orientale et occidentale. De cette émr- 
i^nce, l'œil^ devenu centre du phis imposant 
des paysages, en embrasse toute l'étendue 
et la variété ; à gauche , le long cordon des 
Apennins oppose un front couvert de cy- 
près et de neiges, au front chauve et brûlant 
du Vésuve S qui, toujours respecté des fri- 
mas, s'isole en souverain de la foule des 
monts , et s^avance jusqu'au rivage de la mer 
comme pour se mirer dans ses ondes; la 
colonne de flambe exhalée de son cratère 
représente, selon ses divers degrés d'impé- 
tuosité , tantôt un panache guerrier balancé 
par les vents, tantôt l'ardente respiration 
de cette montagne vivante. Se» secousses 
convulsives menacent de vomir encore des 

■ Talent dwes arai Capua, et ^icina f^esevo 
Orajugo, et vacuis Clanius non œquus Acerri9. 

Geobg. 
Telles on aime à voir ces campagnes fécondes , 
Que le Glain trop souvent engloutit sous ses ondes y. 
Tels les champs de Capoue, et ces vallons iàmeuic 
Que du bouillant Vésuve épouvantent loi ieux. 

Delille,. 
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fleuves de feu et des pluies de rodbers em- 
brasa* J'eiïtends ses rugissemens plus formi- 
dables que les rugissemens des lions africains, 
lorsqu'ils ébranlent le cap des Tempêtes. Aux 
yeux de certaines religions, qui font du 
Dieu de l'univers le génie de la yengeance 
et de la destruction , le Vésuve , lançant vers 
le ciel des tourbillons de soufre et de fumée, 
doit paraître un grand autel élevé par la 
nature à son Créateur, pour y brûler un 
étâmel encens. 

Sur la pente insensible du volcan sont 
répandus des villages, des villes , des palais , 
des maisons de plaisance entrecoupées dé 
massifs de citronniers et d'orangers tout 
couverts de fleurs et de fruits* Mes regards , 
en suivant la courbure du rivage , se fixent 
avec émotion sur les murs de Sorrente, 
berceau du Tasse : là , s'essayèrent ses pre- 
miers pas ; là , environné des beautés et des 
phénom^es de la nature", il retrouva cette 
divine extase qui , aux mêmes lieux , avait 



DES EHVIROHS DB NAPLBS. 5 

io^iré Virgile. G^est en côtoyant le golfe de 
Baies , c'est sous Tombrage des bois de l'É-* 
lysée qu'il fut saisi de cet eutibousiasme 
épique qui créa les enchantemens et le palais 
d'Ârmide. Ses Tcrs réflédûssent-ds l'image 
des passions brisant tous les freins? c'est dans 
Yoade du Styx qu'U trempe ses pinceaux, 
c'est aux flammes du Vésu're qu'il aBume 
son génie« Heureux ! s'il n'avait point quitté 
le séjour de délices oh le dd le fit naître, 
pour aller prostituer sa lyre à un Alphonse*. • ; 
et si, comme Homère , il avait préféré men- 
dier son pain , à mendier les faveurs d'une 
tête couronnée. 

En &oe du diâfeau Saint-Erme, le eolfe 
de Naples, étendu ei||)argeur du cap Misène 
au qap Minerve , se déroule majestueux jus- 
qu'à ce qu'il se confonde à l'horizon avec 
l'azur du cid. La mer, toute scintillante des 
feux du soleil 9 mollement agitée par une 
brisé légère , court au loin blandUr de son 
écume les écueâs noirâtres de Caprée, qui 

u 
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apparaît menaçante, comme si Tibère Tha- 
bitait encore. Cette île aride, inhospitalière, 
de tous côtés hérissée par la nature , de ro- 
chers perpendiculaires touchant aux nues, 
était certes en harmonie ayec le cœur du 
Ittonstre couronné qui , inaccessible comme 
elle, la choisit pour y méditer ses vengeances, 
et y cacher ses immondes voluptés. Gaprée, 
à plus de vingt milles du rivage , semble le 
toucher, et son aspect formidable poursui- 
yant Toeil de l'observateur, of^e un rapport 
frappant avec Finé^vitable tyrannie qui, à 
toutes les distances, menace toujours de nous 
écraser. 

A droite, le mont Pausîlippe se courbe 
en croissant et s'allonge dans le golfe de 
Naples : au delà s'élève File de Procida , 
contrastant par .sa surface plane ,' le luxe de 
sa végétation et sa riante culture, avec la 
montueuse île dlschia sa voisine, dont le 
volcan , eadbrmi maintenant, ne Tétait pas 
au temps de Virgile, qui représente le géant 
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Typhée accablé sous le poids àe la montagne 
et exhalant sa fureur par le soupirail. Le 
plus beau titre de noblesse d'Ischia et de 
Prodda est d'avoir été citées par le poète 
latin , et de retentir dans ses vers , au bruit 
des rochers jetés par les Romains dans le 
golfe des Baies , pour servir de fondement 
à leurs palais'* Cette Baies , si célèbre dans 
les annales de la dissolution romaine, et qui, 
selon Texpression des auteurs du temps, 
métamorphosait toutes les Pénélopes en Hé- 
lénes, aujourd'hui veuve de tant de somp^ 
tueux édifices , en présente à peine quelques 
vestiges reconquis pai* les flots. 

Un morne et lugubre silence habite ces rî- 

> Telle aax rivec de Baie, antique en&nt d'Eubëe, 
Dans le ^olfe de G urne avec fracas tombée , 
XJoe masse de roc qu'anit nn dur ciment, 
ébranle att loin la rive^en son noir fondement : 
Inarime en frémit , et du géant Typhée 
Presse d'un nouveau poids la p<Htrine étouffée; 
L*air en tremble , la mer craint un second chaos 
El de son vieux limou noircit au loin les flots. 

Delille. 
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vages; on dirait qu'ib sont tristes encore 
des joies des Çaligula et des Néron , et que 
le sang d'Agrippine, égorgée dans ces lieux , 
y flétrit la nature et Tépouvante encore. Le 
lac d'Averne touche le golfe de Baies. Les 
Champs-Elysées en sont bien plus éloignés. 
Ainsi les excessives yoluptas sont plus voisines 
des douleurs que de la félicité. 

Je ramène mes regards sur le golfe de 
Naples : plusieurs frégates et vaisseaux de 
guerre, les uns à l'ancre , les autres, les ail^ 
déployées, venant sur les ondes, complètent 
le mouvement et la vie de la perspective mari- 
time, qui semble rivaliser avec la perspective 
terrestre , pour faire édore dans l'âme mille 
idées et mille sensations nouvelles. Que vien- 
nent faire ici ces escadres de diverses cou- 
leurs? Représenteraient-elles des oiseaux de 
proie , poursuivant d'un vol achaimé le phé- 
nix de la liberté paitout où il s'efforce de 
renaître? Quelle que soit Içur destination, 
elles pi^oduisent sur le golfe un effet très- 
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pittoresque. Un brîliant solril de janvier, 
aussi chaud que edm de mai en France, 
colore vivement tous ces riches aspects des 
deux , de la terre et des flots , en les envelop- 
pant comme d'un réseau lumineux. Quelle 
imagination ne serait anéantie devant ce su- 
blime spectacle ! quelle magique, quelle fabu- 
leuse création peut en approcher! Quelles 
fictions deê poètes ne sont prosaïques à côté 
de cette poétique réaUté ! Ailleurs la nature 
n'a fait que des esquisses; ici, voulant créer 
un tableau parfait , elle a. réuni tout ce que 
les sites du globe ofifrent de plus enchanteur, 
comme Zeuxis choisit les traits des plus belles 
femmes de la Grèce pour en composer sa 
Vénus. 

Si l'on m'accusait d'exagération , |'en ap- 
pellerais à tous les voyageurs qui n'ont pas vu 
avec des yeux éteints cette partie du globe ou 
sont étalées toutes -{es merveilles de la créa- 
tion. Gonstantinople seul peut le disputer à 
Naples ; mais quelque magnifiques que soient 
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les rives du Bosphore, elles ne sont point 
éclairées par le flambeau d*un Vésuve '. 
Du château Saint-Erme, mes regards quit- 
tant l'horizon pour décrire une moindre cir- 
conférence, aperçoivent le Champ-de-Mars 
où deux nombreuses armées pourraient se 
livrer bataille, et près duquel le Champ-de- 
Mars de Paris n*est qu'un modeste enclos. 
A Torient s'élève , sur une colline , le château 
royal appelé Capo di Monte ^ dont la lourde 
masse semble affaisser la terre qui le pointe et 
menacer la ville de Naples ; l'architecte n'a 
fait qu'une mauvaise épigramme : car l'exis- 
tence des rois est si légère aux peuples , qu'il 
faut leur bâtir des palais presque aériens. 
Quoi qu'il en soit, ni la France , ni aucun 
des grands Etats de l'Europe ne possèdent 
d'aussi nombreuses , d'aussi magnifiques de- 

' Florus, liv. I , c. iD, dit de la campagne de 
Naples : Omnium non modo Italiœ , sed toto orbe 
terrarum pulckerrima Campaniœ plaga est. 



meures royales que le petit royaume des 
Seus-Siciles. Les arpeos envahis par ces im- 
menses constructions nourriraient plus de 
vingt ntiUe individus. Inconvenante réflexion 
des esprits chagrins! Les bons esprits, au 
contraire, trouvent ces vingt mille sujets trc^ 
heureux de ta satisfaction de penser que leur 
souverain est bien logé. 
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ASPECT DE NAPLES. 



O Naple , iMureux sëfoar , campagnes Ibrtnnëes , 
De pampres , de citrons , de ngrt«e oouitoaDées , 
Que de fois sous tes pUns d*arbu8tes toujours verts , 
Qni aétent lear asar au eomlMPe aaur des mers , 
J'égarai mon regard sur ton théâtre immense ! 
Combien je jouissais ! Soit que l'onde en silence 
Mollement balanoée et roulant sans efforts. 
D'une frange d'écnme alUt ceindre ses bords ; 
âoh que son Taste sein se gonflât de colire ; 
J'aimais à voir le flot , d'abord ride légère , 
S'avanoer lentement, s'nUongprr et marelmr, 
Ki bondir tout à coup de rocher en rocher.... 
Cet horiaon , ce oiel , cette mer tnrbialenle. 
Montant , tombant, roulant en montagne écumanle, 
BttrvTaîenl mon esprit , mes oreilles , mes jeux , 
Et le soir me troutait ilnmobîle en ces Iteiui* 

Dei.1x.lb. 



RiBn de plus gracieux, de plus pittoresque 
que ces deux arcs du littoral qui, se réunis- 
sant au fort de rOËuf , donnent la figure 
d'un cœur aux lignes décrites par les édifices 
qui bordent la m^. Les églises terminées 
en donies, les maisons sans toits, dont les 

2 
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terrasses couvertes d'arbiistes et de (leurs 
ressemblent à des jardins suspendus en Faîr, 
prêtent à Naples une physionomie animée 
et orientale. 

Descendons dans la ville : sur une surface 
égalant à peine la sixième partie de celle de 
Paris , elle compte quati^e cent mille âmes : 
aucune capitale de l'Europe n*est aussi po- 
puleuse. Notre rue Saint-Honoré semble 
déserte comparée à la rue de Tolède , où 
une fourmilier* d Individus circulent et se 
croisent au milieu d'un nombre infini de 
voitures qui paraissent , tant leur course est 
rapide , glisser sur les larges pavés de laves. 

*Dans les corricoU^ espèce de cabriolets 
étroits même pour deux personnes, sont 
entassés pêle-mêle six , huit , et quelquefois 
dix individus, moines, filles, prêtres, soldats : 
les uns dans l'intérieur , les autres assis sur 
le brancard, ou debout derrièi^e avec le 
cocher , qui crie sans %essG en agitant son 
fouet, et en l'allongeant par-dessus le coni* 
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coh pour frapper ranimai à quatre pieds , 
sauf à atteindre de temps à autre ceux qui 
n'en ont que deux. Tout cela se précipite 
avec fracas , oonduit par la Providence et 
par un seul cheval efflanqué qui , ayant le 
brancard élevé au niveau de ses oreilles, 
semble toujours sur le point d'être enlevé 
dans r^ir. Il y a souvent pkis de cent équi- 
pages de oe genre dans la seule rue de 
Tolède, la plus longue, la plus large et la 
plus belle de Naples , et peut-être de toutes 
les viUes d'Europe. 

Sur \é& deux cotés de cette rue sont étalées 
€X>pfusément des boutiques amovibles de 
fruits, de comestibles, de marchandises de 
toute espèce , à la vente desquelles président 
des femmes qui portent suspendus à leurs 
mamelles un ou deux enfams , tandis que 
trois ou quatre autres se jouent entre les 
jambes maternelles, en poussant des cris 
iMiuvages et discordons» 

A Taspect de cette profusion , de ce trop 
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plein depoputâtion qui déborde de toutes 
parts àsms ies rues de Naples , on sent tout 
à coup diminue!^ ion respect pour ces êtres à 
l'effigie diivine , dont la nature est si procfigue 
en ce pays , qu'elle semble les faire ^clore 
aussi fteilement que les insectes les plus 
multipliés et les plus yâs : cette sàtiéiê , oe 
défoût de Tespèpe immaine qùW éprouve 
involontairenieni à Naples, s'âffaJli)it-3 en 
observant les individus? «i ' ' 

PORTRAIT PHYSIQUE BU NAPOLITAIN. 

Les Napolitains ont les h'aits beaux* et 
réguliers , mais t^mes , brunù par le «oleil ; 
leur physionomie ^froide, intérieure, plutôt 
africaine qu'européenne , fait un triste con- 
ù*aste avec l'aspect si riant , si libéral de la 
nature. Le sourire , oe don réservé à l'homme 
à l'exclusion de tous les autres animaux,' 
n'épanouissant jamais ni leurs joues ni leurs 
lèvres , se reproduit artificieUament aux ooins 
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de» yeiix , et lioime à levn YÎfagcss au lieu 
é'wim leiale de Inenveillanoe et ck^grâœ, 
ie ne sais ^ud air de dissÛBulalioii et de 
Anfaetë* 

Plus k Napolitain écooiciiDiie les pensées, 
plus il prodigue les mots : sa viracilé coMste 
dansdes gestes multipliés, dans des prefsctûons 
de br^ pareilles à cdles qu'emploient les né" 
grès pour subrenir k la disette de leur id&wie. 
Le nègre ne pouvant s'adresser aux oreilles , 
parie aux yeux ; là mobilité des musdes de sa 
face est en harmonie avec les mouvemens de 
ses membres. La face du Napolitain reste im- 
mobile et impassible au milieu de fagîtation 
de toute sa personne. L'un s'efforce de mettre, 
pour ainsi dire, ses sentimiens en relief; l'autre 
s*applique à les faire rentrer en lui-même. 
Le pnfltoier regarde directement les yeux de 
son interlocuteur en lui ouvrant les siens oh 
étincelle son âme ; le second ne jette qu'un 
regard oblique vers les pieds de celui à qui 
il parle , et soh œil est tellement voilé , qu'il 

4 2. 
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semble comme les oiseaux posséder deux 
paupières , dont la phis ténue toujours abais- 
sée, s'interpose entre Tobseryateur et lui. 
Aussi ses pruneUes vacillantes , incertaines , 
produisent, quand on veut y lire, l'e&t 
d'une eau trouble , et impriment à son vi- 
sage un caractère de crainte et de servilité. 
Avec une taille élevée et des membi^ bien 
proportionnés, il a une démarche moUe, 
efféminée, les jarrets fléchissans, les épaules 
un peu arrondies , la tête basse : on dirait 
qu'il n'ose regarder le ciel , tant il est confus 
d'être environné des merveilles de la nature. 
Ouvre-t-il la bouche , c'est pour vous prodi- 
guer les complimens les plus fastidieux, les plus 
xlégoûtantes protestations de dévouement ; il 
' pousse rhumiiité jusqu'à l'humiliation. Vous 
seriez tenté dç lui dire alors : Eh I malheu- 
reux, n'as-tu pour être poli que les secours 
de la bassesse? 

Doiton revenir des fôcheuses impressions 
qui de prime-abord indisposent contre ce 
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peuple? Est-il indigne du beau pays oîi il 
vit? En serait-il un exotique habitant? Ce 
sont des questions faciles à résoudre , pour 
peu qu'on étudie son. histoire et qu'on ob- 
serve ses mœui's actuelles , ses usages , sa 
civilisation et sa conduite politique. 
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'GËTTAtORI, 

MADONNA, PULICIMELLO. 



Il eut l'emploi ^ui certes n'eit pas minée , 
El qu'à le eour , où tout m peint «n beeu , 
Nous appelons être l'ami du prince; 
Meis qu'à la viUe, etaurtout en {iroviiioe, 
Itea gens grossiers ont nommé 
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Tel e^t ici l'emploi de noif e sainte religion^ 
<pû , pomv^ son * diTin fondîdeur , semble 
être des^ée à toutes les mortiiiGatioos. Les 
femmes empruntent son yoile pour dissimuler 
leurs intrigues; çlle^ assignent des rendez- 
vous à leurs amans danrles édifiées consacrés 
à Jésus, à Marie, etc, , auprès du confes^ 
siùttnal à gauche en entrarU* U n'y a qu'up 
pas de la place où se cc«nmet le péché à 
celle où il s'absout. L'amour se sert d'une 
horloge toute mystique : Theure est indiquée 
en langage religieux. 
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Vous me trouverez , mon. ami , dit la 
Napolitaine , quand sonnera Vai^^Maria, à 
régHse de S^Pierre , dans la chapelle de la 
mère des pécheurs. Nous resterons ensemble 
jusqu'à Van^lus* Ainsi les temples du Sei- 
gneur , qui jadis , par d'indévots Français , 
étaient changés en écuries , subissent ici une 
pire métamorphose. Les bêtes , soumises au 
seul instinct , ne peuvent outrager la Divi- 
nité; mais que des êtres doués de raison 
choisissent des lieux consacres 'aut plus 
pures émanations de Tâme , pour se livrer 
au délire des sen^ , voilà ce qui doit révolter 
le moraliste. 

A mon arrivée dans cette ville , le hasard 
me fit faire la connaissance d'un jeune Saler-, 
nitain ; il se plaisait à me conduire dans les 
sites les phis pittoresques des environs de 
Naples : il me quittait toujours à la naissance 
du crépuscule, en prétextant des affaires 
indispensables. Un soir, ayant eu la curiosité 
de le suivre , je le vis entrer dans une église.. 
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Le lendemain , je le complimentai %r sa 
dévotion j il rougit : — Pourquoi rougir? lui 
dis-je , vous avez peur du diable , il n'y a pas 
de mal à cela. Indigné d'être taxé d'une fai- 
blesse d'esprit , il m'avoue un vice du cœur. 
Que d'hommes ressemblent à mon Salemi- 
tain! — Bien loin d'avoir peur du diable, 
répond-il, nous sommes les meilleurs amis 
du monde. Allons ! je vais vous confier mon 
secret , ne me trahissez pas : je n'ai jamais 
pu aimer une femme, mais j'aime les femmes, 
et je leur fais la chasse à Naples , comme dan& 
mes bois de Salerne je fais la chasse aux 
lapins. — J'entends , vous êtes un Lovelace ; 
mais quel rapport a cette vocation avec vos 
fréquentes stations dans les églises? — C'est 
dans ces lieux que toutes les femmes viennent 
nouer leurs intrigues. Je m'^nbusque au coin 
d'un bénitier ou derrière les ailes d'un ange , 
et dès que j'ai reconnu madame la comtesse 
Fal.., ou madame la marquise Hor..., ou toute 
autre, j'écris un petit billet à la délinquante, 
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et jeraernaDde le fvix de ma dûcféficHiif — 
JVIais yoas courez le risque d*a:VX)ir les br^ 
rompus par les amam de ces dames. — > Ofa{ 
nullement) une f^mme n'expose; jamais celui 
qu'elle aime. — Save2i-vous:bien que votue 
conduite éloignera de vous tous les honnêtes 
gens? capter les faveurs d'une femme est 
excusable; les arraçber^ c'est uneil&chçté! 
— Ab! quel raisonnement peu ortbodoxe ! 
écoutez le mien : employer la ruse,, l'artifice 
des protestations d'amour éternel y pour dé- 
tourner une faible créature de ses devoi|rs 
conjugaux et maternels, voilà une manœuvre 
odieuse; mais trouver une beauté toute sé- 
duite, et prélever un tribut éphémère sur 
sa fragilité , c'est ramasser une parcelle du 
verre qu'un autre a brisé. — Vous êtes trop 
jésuite pour moi , M. le Salernitain ; j'ou- 
blierai votre confidence, oubliez que vous 
m'avez connu. Et je lui tournai les talons/ 
Â peine avais-je fait vingt pas, que je me 
repentis de l'avoir ainsi congédié; j'aurais 
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da,iiiedis-je, déooodre et ne^pas rompre avec 
cet homme ; 3 pourrait m'êti^e utile dans mes 
études de mœurs. Tant l'intérêt personnel 
est prompt à contrôler un bon mouvement ! 
A Naptes , ks fenumes , lors€[u'eUes se ren- 
dent visite , ajoutent à leurs salutations des 
baisers pleins de réserve et de froidetir, qui 
effleurent à peine Fépiderlne de leurs joues ; 
mais les hommes , partout où ils se renoan* 
rent, ailx cérémonies funèbres on nuptiales, 
aux spectacles, aux promenades, dans les 
boutiques des mardiands d'orviétan et les 
salons des ministres , se jettent dans les bras 
Tun de l'autre avec vivacité, avec verve, et 
se couvrent la bouche de baisers redoublés. 
Vous les croiriez des amis intimes qui se re- 
trouvent après une longue absence, ce sont 
des gens qui ne se sont parlé qu'une ou 
deux fois; qui, le dos toinrné, deviennent 
aussi étrangers que fe pape et le grand lama» 
Se connaissen(>ik un peu? ils se méprisent 
à coup sâr, et se haïssent peut«tre. 

3 
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Les Grecs S9 saluaient par le baiser, 
comme on le voit dans Homère; ont-ilg- 
transmis cet usage aux Napolitains , qui se 
prétendent leurs descendans? Que les savans 
décident eette question ; pour moi, je ne puis 
faire aucun rapprochement entre les héros 
des Thermopyles et ceux des Abruzzes* 

La lâcheté de Tesprit est sœur de l'autre 
lâcheté, aussi les Napolitains sont-ils les plus 
superstitiétR des Italiens, c'est-à-dire des 
hommes ; ils portent au cou , aux doigts , à 
leurs chaînes de montres , des talismans pour 
se préserver de Finfluence pernicieuse de 
ceux à qui ils attribuent le pouvoir de jeter 
des sorts : ils appellent ces individus Getta- 
tori* Leurs amulettes Sont faites de morceaux 
de corail taillés en corne ; ils les touchent à 
l'instant qu'ils aperçoivent des Gettatori» Les 
moines sont de ce nombre ; ils jugent la ren- 
conti-e de la gent porte-froc, comme du plu$ 
mauvais augure, et du plus loin qu'ils la décou- 
vrent^ ib dirigent contre elle toute la muette 
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artillerie de leurs talismans. Cette opinion est 
au nombre des mille et une oppositions entre 
les mœurs de Naples et celles de Rome. Dans 
la yille sainte , on croit que le moine le plus 
crasseux porte bonheur à la Maison devant, 
laquelle il passe , et c'est à qui lui baisera le 
froc et les mains. Les boutiques de bijou- 
tiers sont remplies d'objets contre les Sorti- 
lèges ; c'est une grande brandie de l'indus* 
trie nationale. 

Les anciens multipliaient partout l'effigie 
du dieu des jardins , les Napolitains prodi- 
guent plus encore lés images de la Viergie 
et de Fenfant Jésus ; les rues , les restaurans, 
les cafés en sont tapissés. On les voit au 
théâtre desmarionnettes, dans les escaliers des 
maisons, où elles sont environnées d'étranges 
offrandes, et dans les beux de k plus dégoû- 
tante prostitution. 

Le peuple de Naples a. condamné la Sain ter 
Vierge à présider à tous les actes de sa vie. 
Sous ^n portrait brûlent des lampes dont 
lliuile empeste Fatmosphére. 



28 GETTATORI, . 

J'ai yu des feffimes tremper leurs doigb 
dans cette sainte^ampôule comme dans Feau 
bénite. 

Gomment Rome, qui a déployé un génie 
«si fécond , si infventif dans le éoHe des images, 
s'est-elle laissé surpasser par Naples? car je 
n'ai TU aucun Romain ni Romaine faire le 
signe de croix ayec de l'huile de poisson, 
brûlant sous le nez d'une Sainte* Espérons 
que cette édifiante coutume se naturalisera 
bientôt sur les bords du Tibre. Cette innova- 
tion cadrerait parfaitement avec les merveilles 
du règne de Léon XII* D'aillem^s le s^cre 
de Charles X, qui a valu tant 'd'argent 
au clergé , doit faire prévaloir la dévotion 
accommodée à l'huile , sur toutes les autres 
préparations. Tout coQy>i|8tible n*a-t-il pas 
drmt de bourgeoisie à Rome? 

Naples avait jadis une grande renommée 
dans les sciences et dans les lettres ; Cicéron 
et Sénèque l'appellent la mère, des études. 
Aujourd'hui les gens éclairés y sontfortjrares. 
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Le gouvernement a sei raisons pour cknier 
ie peuple dans ^ignorance : 5*il csbnnaissait ses 
droits, il ne tarderait pas à les rédamer ; on lui 
donne des reliques au lieu de li vtes , des mir^ 
des au lieu d'instruction. Id^es thaumalxir- 
ges sont toujours en exercice. Les Romains 
semblent des esprits forts^^omparés aux Na* 
politains. Les premiers demandent encore du 
pain et des spectacles ^ les seconds ne recla- 
ment que du macaroni et des miracles* 

PuUcicello , devenu roi ,. se voyant privé 
de macaroni , comme d'un aliment trop vul- 
gaire , dit en patois napolitain : momo me 
sprencepo : « dans le moment, je quitte la 
royauté. » Ce Pulicicello imite dans ses rôles 
un paysan calabrois lourdement spirituel, 
qui débite d'un ton grotesque les propos les 
plus effirontés et les plus graveleux ; il excite 
la plus 'bruyante hilarité parmi les specta- 
teurs. Ceux-d vont de Pulicieello au prédi- 
cateur, et du prédicateur à Pulicicello ; voilà 
comme ils partagent leur temps. 

3. 
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Les prêtres sont innombrables à Naples ; 
ils lèvent mille contributions sur la crédu- 
lité populaire. La superstition est pour eux 
un feu sacré qu'ils ont soin d'alimenter sans 
cess6« Les cerV^aux fins vivent des cerveaux 
faibles; c'est la règle. 
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<7flst donc «iasi , troop« iograte «t frivole , 
Que TOUS tue» de ce temps qui s*einroIe j 
C'e«t donc ainsi qtie tous pnsses des jours , 
liongi pour les sots , pour qui p«nse si courts. 

VoLXAXRX. 



Cette ville de Naples, si belle, si imposante 
dans son 'ensemble, est, observée en détails, 
de la plus dégoûtante saleté : les politiques , 
les pérystiles, les vestibules des temples, des 
palais, des maisons sont enoombrés d'ordui^s 
inamovibles : les grands seigneurs et les da- 
mes du bel air, en rentrant date leurs hô- 
tels , subodorent sans oesse ces sacrifices quo- 
tidiens, trop heureux s'ib ne rencontrent pas 
Jes sacrificateurs. 

Un seul trait suffira pour apprécier les 
Napolitains en fait de propreté : les artis- 
tes^écrotteurs n'ont pas d'autres ateliers 
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que les cafés , oh. des individus de toutes les 
classes savourent le Moka au milieu d'un 
nuage épais de poussière qui s'élève de plu- 
sieurs paires de bottes frottées par des mi- 
sérables vêtus d^baillons et de crasse. Tandis 
que dans la pièce voisine, des joaelu*s de 
billard-, nobles , bourgeois, demi-manans, 
fument, crient, s'injurient, et se donnent 
parfois des coups de queue : j'ai vu un comte 
frapper ainsi un marquis ; je crus qu'ils al- 
laient sortir et tirer l'épée; mais ils conti- 
nuèrent à jouer avec un calme si grand que 
je Je pris pour une fureur concentrée dont 
l'explosion serait terrible comme celle du Vé- 
suve. Le lendemain je revins au même lieu , 
curieux de connaître les résultats de cette 
affaire , où leurs vies me semblaient compro- 
mises ; queUe fut ma surprise, de retrouver 
les deux nobles champions à leurs postes de 
billard 2 jouant comme s'ib eussent été les 
meiUeurs amis du monde l 

11 faut, dira-t-on, que les lois contre les 
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duek fl6ieot bien sévères à Napfes? nuUe 
ment ; cette heureuse terre , vierge de ces 
sortes de délits, a toujours épargné au lé- 
gislateur la peine de les réprimer* 

Jamais, dans ce pays, des abbés'joumalktes 
ne peuvent donner carrière à kiir éloquence 
dcéronienne , en fulminant des quousi/uù 
tandem contre les combats singuliers; la lit-* 
térature napolitaine y perd des morceaux 
classiques, mais la population y gagne; jamais 
un intr^de curé, armé de la lanœ de son 
suisse , dd>out à la porte de son église , n'ena 
interdit l'entrée aux cadavres des duellistes 
sollicitant un de prqfundis et de Veau bénite, 
ce qui prive la ville de Najrfes de scènes fan- 
tastiques mêlées d*h(Mrreur et de ridicule ; du 
moms la religion , déjà si décréditée, n'a pas 
i coD^attre un nouveau seandale qui four» 
nisse des armes à ses ennemis* 

Mais si les Napolitains ne se battit pat 
régulièrement, comment s'y prennent - ils , 
lorsqu'ik jugent à propos de se venger ? Leur 
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méthode est des plus simples : iin homme 
s'approche d*un autre homme , comme pour 
lui demander des nouvelles de sa ^anté, et 
il lui enfonce sans bruit un poignard dans 
le cœur. 

Les cafés sont encore au nombre des 
théâtres où se passent ces sortes de catas- 
trophes. 

Je me promenais devant le café d^ Italie r 
l'aperçois un rassemblement où il y avait 
plus de désœuvrement que de curiosité, plus 
de curiosité que d'intérêt : un individu se 
détache du groupe, je l'interroge; il me 
répond qu'un signore est entré dans le café 
d'Italie^ où il a poignardé un autre signore^ 
à l'instant où celui-ci prenait une tasse de 

café. Le curieux me contait cela avec une 

• 

figure inaccessible à l'émotion, comme s'il 
avait parlé de la chose la plus à l'ordre du 
jour, la plus insignifiante. Je veux ajouter 
quelques nouvelles questions , mon homme 
était déjà loin; je m'àpprodie, j|!entre dans 
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le café, où j'apprends que l'assassin, après 
avoir vu tcnnber sa victine dans son sang ^ 
s'est retiré sans marcher très-vite, et sans être 
poursuivi. Un parisien, M. Irisson^ était 
coniBfile, moi témoin de cet événement; nous 
ne trouvions pas d'expressions pour peindre 
rhoneur dont nous .étions pénétrés. 

Avant d'étudier les habitans de Naples 
dans leurs relations intimes au sein de leurs 
pénates , j'ai dû les observer dans leur vie 
extérieur^, lorsqu'ib fréquentent les lieux 
publics : c'est là que l'homme , étant moins 
en garde contre les atteintes d'un explora-' 
teur, découvre plus aisément le^s endroits fai- 
bles : on ne se montre jamais mieux que lorâr 
qu'on croit n'être pas vu ; la nature, cessant 
d'être comprimée, reparaît avec son caractère 
primitif,, comme le bâton qui , n'étant plus 
captif au sein de l'eau , remonte à la surface. 
Je dirai peu de chose de ces hommes qui , 
asservis aux protocoles , attachés sans cesse à 
la chsdbe de$ usages, des étiquettes, sont des 
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êtres artifidek ihoitié automates,. mcHtié singes 
et ne raknt pas les frais d'examen. 

J'ai visité les bibliothèques.publiques, {e les 
ai trouvées à peu p^ès désertes; le peUt 
nombre d'individus occupés à «lire étaient 
étrangers : on dompte dans cette grande ca- 
pitale à peine deux oa trcns cabinets, litte- 
rânres : non-seulement ils sont loin d'êti^ floris- 
sans, mais ils ne pourraient subvenir à leurs 
dépenses s'ib n'étaient tréqaentés par les 
Français et les Anglais ; en revanche, les cafés, 
multipliés bien plus qu'à Paris , ont peine à 
' contenir la foule qui sans cesse entre et sort; 
aussi les deux battans des portes de ces re^ 
paires de TcMsiveté sont-ik jour et nuit per- 
pétuellement ouverts : 

Faciiis decensus avêrno est, 
Noctes attpie dies paêet airi tfamta ditis, " 

Il ti'«st que trop itoë d« â«Mendre aux enfdrs. 
Les palais de Plutoa nuit et jour sont ouverts. 

C'est dans les cafés que les Napolitains con- 
sument tout leur temps ^^$ d'insipides, en- 
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tretiens , énervant leur santé par des liqueurs 
fortes, leur esprit par la lecture de feuilles 
plates et mensongères , qui ajoutent la cor- 
ruption du goût à celle des mœurs. 

Les habitans de Mytilène interdirent toute 
instruction aux enfans de leurs aUiés. Les 
tenir dans l'ignorance leur parut le meilleur 
moyen de les tenir dans l'asservissement ; sous 
ce rapport, l'invention des cafés est fort utile 
au gouvernement , car rien ne favorise autant 
l'oi^veté et l'éloignement de l'étude ; il existe 
un rapport, très-grand peut-être, entre la 
décadence d'un peuple et le besoin qu'il a 
de ces sortes d'étabUssemens. 
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Regia ••!!• enl «abUmibus alta columnis 
CUra mlcanto aaro flammuque imitaaU Pjrropo. 



«c Je préfère, disait Pierre -le -Grand, en 
visitant Thôtel des Invalides de Paris , je pré- 
fère un pareil édifice au gain d'une bataille 
rangée. » Le magnificpie palais de Naples , 
appelé Académie des études j serait digne 
d'une semblable réfl^ion; o'est aussi un 
hôtel des Invalides , oîi les statues mutilées 
des dieux et des héros ont trouvé un somp- 
tueux asile. 

Tapucd, ministre de Charles III, eut 
llionBeur de fonder cette académie savante, 
chai'gée spécialement de déchifiBrer les ma- 
nuscrits d'Herculanum. Aucune description 
ne peut donner l'idée de l'ingénieux procédé 
dont on se sert pour développer en feuilles 
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minces les rouleaux de papirus où sont 
contenus les écrits de la docte antiquité, 
et que l'action des laves vésuviennes a 
entièrement carbonisés. Plus on considère 
ce prodige d'adresse , de patience et d'habi- 
leté , plus on l'admire ; car il consiste à faire 
sortir d'un morceau de charbon la pensée 
humaine. Je suis resté pendant une heure , 
cloué à ma place , devant ce spectacle. 

Si le dieu des beaux-arts descendait une se- 
conde fois sur la terre , il choisirait pour sa 
demeure l'Académie des études ; là il aurait 
sous la main les chefs-d'œuvre qu'il inspira 
à ses artistes de prédilection ; là sont debout, 
étalés dans une suite de splendides apparte- 
mens, les marbres vivans qu'on a fait sortir 
des entrailles de la terre, où ils étaient enfouis 
depuis deux milles années; comme si l'homme, 
que les dieux ont, selon les fables, si souvent 
ressuscité, avait voulu prendre sa revanche 
avec eux, en les faisant sortir de leurs tombes. 
Là sont étalés dans un ordre parfait tous 
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les objets servant à tous les besoins, à tous 
les plaisirs des anciens, et qui nous révèlent 
leurs usages , leurs mœurs , en un mot leur 

Il faudrait entasser volume ^r volume, 
je ne dis pas pour décrire, mais seulement 
pour compter les trésors de ce vaste musée, 
dont les villes de Pompéi, d'Herculanum 
et de Pestum sont tributaires. 

Une salle où se trouve une collection de 
marbres qui représentent les écarts de la vo- 
lupté délirante des anciens , pique la curio- 
sité des voyageurs. A mou grand étonne- 
ment, j*y vis pénétrer plusieurs femmes, 
quoiqu'une inscription les avertit de lais- 
ser, en entrant, la pudeui- sur le seuil de la 
porte. Une jeune anglaise entr'autres, pressait 
des plus vives questions son chevalier : elle 
ne faisait grâce à aucune statue, à aucun 
simulacre. Elle s'arrêta immobile devant un 
satyre et une chèvre, dont Tattitudè rappelle 
le tordis tuentibus hircL Est-ce que c'était, 

4- 
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dit-elle, un usage des anciens? Voilà donc 
ees beautés britanniques qui , s'effarouchant 

au moindre mot , semblent avoir des sensi- 
tivesdans ToreiUe ! comme elles s'aguerrissent 
en Italie! 

VouJant aujourd'hui m 'occuper spéciale- 
mai^ de Festum , je n'ai donné une atten- 
Ijon particulière qu'aux objets trouvés dans 
les tombeaux et dans les ruines de cette ville 
grecque. J'avais vu gravés tous ces objets 
dans les ouvrages qui traitent de Pestum; 
j'ai admiré l'exactitude des auteurs qui , ne 
s'étant point laissé empQrter par leur ima- 
gination, ont peint les vénérables débris 
d'antiquité tels qu'ils existent. Les armures 
trouvées à Pestum dans les tombeaux , cou- 
vertes de moisissure et de rouilles verdâtres, 
sont disposées élégamment et en forme de 
trophées, aux quatre angles de la salle. Mon 
âme éprouvait une espèce de contraction en 
les considérant ; elle était comme oppressée 
du poids des siècles, qui semblaient avoir 
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gravé leur passage sur ces casques, ces cui- 
rasses et ces jayelots. 

Afin de reproduire, pour les curieux , les 
sensations de ceux qui ont fait ces décou- 
vertes , on a représenté, en petit, avec une 
effi-ayante ressemblance, les tombeaux et les 
objets qu'il& renfermaient lorsqu'ils ont été 
ouverts. Mon imagination a soudain agrandi 
toutes ces petites tombes, et le squelette d'un 
pied de long m'a paru en avoir six. Je me 
suis cru dans le temple de Cérès à Pestum , 
que je vais bientôt visiter. 

Ces coupes, ces vases, cet appareil des 
festins ; l'ameublement de ce réduit sépul- 
cral , ces images de la vie , destinées à émous- 
ser ce que les idées de la mort ont de trop 
aigu, tout remplit de douces larmes l'œil de 
l'observateur, et rappelle cette ex|>ression des 
anciens; £1 a vécu, délicatesse dont ils se 
servaient pour ne pas effaroucher l'orgueil 
de l'existence. 

L'urbanité plaît jusque dans les tombeaux. 



Que .voù-je encore 7 un casque près d'une téfe 
de mort, une cuirasse près d'un squelette ; 
queUes associations l U me semble entendre 
la gloire protester contre le néant. Guerrier ! 
qu'as-tu fait pour mériter l'honorable distinc- 
tion de dormir ton long sommeil dans le 
temple des diemî As-tu assujetti «u frein des 
lois les tyrans de ta patrie; et cette lance, 
que la rouille n'a pu dévorer, a-t-elle re- 
poussé l'étranger de ton pays natal? Un 
jour, peutétre un jour, dans HerculanuiB 
on exhumera ton nom avec les fastes de 
l'histoire, orgueilleuse de tes nobles faits 
d'armes , et l'admiration des siècles égalera 
cette immense ardeur dont tu fus enflammé 
povw la gloire ! 
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ADJUDICATION 

DES AMES DU PURGATOIRE. 



Krgo exeroeotnr parai*, v«t«ruaiq«« mdl«>BBi 
Supplicia expeDdunt. Alia pancluntur inanes 
SospeiiMi ad Tentoi : aliis gub gnrgit* yasto 
Infeotum etttilor scelas , aut ezuritur igni ; 
Quisque tuos patimar inanes ; mincie per amplum 
MitUniur Kljsîum et penci btU anra tenemuc. 

VlHO. 

De ces âmes alors oommenceiit les tortures ; 

Ijes unes dans les eattx vont laver leurs sonillurea ; 

Les antres s'eparer dans des brasiers ardens, 

Kt d'autres dans les airs sont les jouets des vents : 

Knfin cfaaoun revient , sans remords et sans vices , 

De ces bois inaocois habiter les délices; 

Mais cet heorcux séjour a peu de citoyens. 

Trad. dt Dklixxs. 



En méditant ces vers de Virgile, on se de- 
mande comment le catholicisme s'est avisé 
» tard d'instituer lé purgatoire. Jusqu'au 
treizième siècle, la cour de Rome n'accor- 
dait que deux chances à la grand^loterie de 
l'éternité : le paradis et l'enfer. Encore fal- 
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lait^il avoir un quine pour gagner le premier 
conformément à l'évangile et à Virgile, qui 
s'accordent sur le petit nombre des élus. 
PoMci lœta arva tenemus. Les prêtres catho- 
liques sentaient la nécessité de respecter ces 
deux grandes autmtés, et celles de David 
et de la SybiUe : teste Daifid cum Sybillâ. 
Les païens entendant la voix de leurs an- 
ciennes connaissances, la sybiUe, Virgile, etc., 
entraient dans le nouveau culte, comme des 
oiseaux dans un filet où les appelle un de 
leurs semblables ; c'est , en terme de faucon- 
nerie , la chasse à la pipée. - 

L'enfer, sans amendement y origine de /a 
mort sans phrase '^ avait encore l'avantage 
de terrifier des esprits trop accoutumés à 
transiger avec i'Aveme. Mille craintes pour 
une espérance, voilà la base de toute bonne 
cosmogonie. De là l'extrême rigueur de Pë- 
glise, pendant les douze premiers sièdes. En 
s'appropriant l'enfer, le paradis (ou jardin ) 

> Mot d'un conventionnel. 
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des Grecs, eHe repoussa leurs limbes et leur 
purgatoire. Mais obsédés par les rédanaia- 
tîons des mètres , auxquelles il répugnait de 
Toir leurs enfahs, feute de baptême, tomber 
de leurs flancis dans les feux éterneb, les 
papes laissèrent entrevoir le séjour des limbfes 
destiné aux pouponà. Les femmes furent tou- 
jours n détouées aux prêtres , que eeux^d 
devaient, par reconnaissance , faire quelque 
chose pour èlie^. 

Toutefois régUsë ne se prononça jamais 
sur les limbes , qui contrarient son principe 
fondamental : hors de ti^lîse point de setluL 
Le purgatoire , loin d'entraîner le même in- 
convénient, présentait au génie fiscal du 
vicaire apostolitpe te moyen d'asseoir un de 
ses impôts indirects les plus productifs, impôt 
devenu nécessaire au luxe de la cour de B.ome. 

En conséquence, les moines, ces escarmou- 
cheurs de l'armée papale, reçoivent leurs in* 
structions : ils s'escriment en faveur du pur- 
gatoire sur les divers points de la chrétienté* 
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Bientôt Fun d'eux a une révélation où d^ 
âmes environnées de flammes lui deman- 
dent des prièrés>,' fovLC accélérer la fin de 
leurs supplices. Voilà L*idée du purgatoire 
enracinée dans les esprits : et le moyen de 
résister à une révélation! 

Les dioses ainsi élaborées par ses prédé- 
cesseurs, Innocent III, au commencement du 
treizième siècle, met la dernière ipain à 
l'œuvre : il érige la doctrine du purgatoire 
en article de foi ; lui-même exploite ce dogme, 
en recevant de Jean -sans -terre cinq cents 
marcs d'or, pour délivrer des flammes pur^ 
gatoriales l'âme excommuniée d'un parent 
de ce prince. 

Cette branche d'industrie catholique a 
toujours été en s'améliorant ; mais entre tous 
les royaumes de la chrétienté, c'est celui 
de Naples où elle porte les fruits les plus 
abondans. 

En France , le clergé a un tarif de priè- 
res, de messes , de bougies avec lesquelles il 
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soulage les âmes des morts; mais la fa^ 
mille Janot ne donne pas d'argent à Téglise 
pour délivrer du purgatoire les âmes de la 
famille Jobart. Pendez-vous ^ prêtres fran- 
çais, espagnols et romains! vous êtes sur- 
passés en génie fiscal par vos confrères na* 
politains. 

Il y a en France la régie des tabacs; à 
Naples , le clergé met en régie les âmes du 
purgatoire; il les afferme à un fermier gé- 
néral , qui a des sous-fermiers , qui ont des 
légions de subalternes, qui ont sous eux des 
nuées de moines , moinesses , artisans, lazza- 
roni , qui vont quêtant dans les rues de Na- 
ples , à toutes les heures du jour, per le 
anime delpurgatorio. Chaque quêteur, armé 
d'une longue perche, au bout de laquelle 
est suspendue une poche de cuir bouilli, 
atteint^ à de grandes distances, les indi- 
vidus passant dans les rues , ou prenant Fair 
aux fenêtres; aucun n'en réchappe. Au mo-' 
ment où vous êtes le moins sur vos gardes, 

5 

4 
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la boune de cuir, sur laqaefie 66nt peints 
des individus dans les flahimeé, vous passé 
sous le nez, et une voix lamentable vous 
crie : per le ardnie del purgatorio* 

Pour mon compte, j'ai été trente fois dsLui 
un jour tiré de mes rêveries par cette pieuse 
interpellation. Quand je crus avoir suffisam- 
ment payé mon contingent , je m'abstins de 
l'ofiBrande ; j'entendis autour de moi ces pa- 
roles : il faut l'excuser^ c'est un Aranger* 
J'observai alors que , parmi les nationaux , 
aucune personne ne se dispensait de don^ 
ner, ne fât-ce qu'un grain * et de baiser 
ensuite les âmes et les flammes, tant est 
profondément enracinée l'opinion générale 
que rien ne porte malheur comme un 
refus d'assister les âmes du purgatoire. 
Le clergé , qui a semé cette croyance dans 
les esprits, l'entretient avec adresse. Une 
iausse couche, un procès perdu, une jambe 

> Petite pièce de U valeur d'un centime et demi. 
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cassée, rinfidélité d'un amant, tout cela s'ex- 
plique par Foubli des âmes du purgatoire ; 
il est utile au salut de satisfaire à toutes les 
demandes d'argent que fait l'église; mais 
si TOUS refusez les âmes du purgatoire, at- 
tendez-YOus à tous les désappointemens , à 
tous les coups d'épingle de l'adversi^ pen- 
dant votre vie, sans préjudice de ce qui 
vous attend après la mort. Ainsi raisonne 
la bonne pppulatîpn napolitaine. Oui , oell^ 
defr carrefours et des cabarets? Ajoutez celle 
des salons* 

Je m'avisai un jour de plaisanter chez 
M. le marquis Gar.... , sur les âmes du purga- 
toire, qui ne cessaient de me poursuivre dans 
les rues de Naples; je demandai le remède 
à cette obsession* Ppint de réponse, la so- 
ciété entière pâlit. Je ine mis alors à calculer 
le produit de cet impôt sacerdotal , il s'éle- 
vait à {dus d'un million annuel. J'ajoutai 
qu'avec une tdle somme on entretiendrait 
plusieurs hôpitaux, étabbssemens dont la 
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viUe était dépourvue. Les malades et les in- 
fiiTues , dit sèchement uue vieille baromie , 
sont bien moins à plaindre que les âmes du 
purgato^e; et 'il est des réflexions qui ne 
manquent jamais de porter malheur. En 
effet, je oie couchai avec une fièvre qui dura 
plusieurs jours. Quel triomphe pour la 

vieille baronne , si elle en a été informée* 

• 

On m'a conté qu'un jeune Français, après 
avoir épuisé vainement, auprès d'une dame 
napolitaine, tout son vt)eabulaire de séduc- 
tion , s'avisa, en désespoir de cause , de la 
solliciter au nom des âmes du purgatoire ; 
il n'avait d'autre intention que de se dédom- 
mager de son peu de succès par une plai- 
santerie. A son grand étonnement; le visage 
de la dame devint moins sévère ; elle con- 
naissait le danger de refuser une si pieuse 
requête. Elle hésite; lui i^prend com*age, 
resserre le blocus de la place , dont il allait 
lever le siège, et, avec le renfort des âmes du 
purgatoire , il la força à -capituler. 
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Les ppédicateurs napolitains prennent 
souvent pour texte de leurs serinons les 
douleurs des âmes du purgatoire : )*ai en- 
tendu un de ces Bourdalouçs faire rage sur 
cette matière; Tauditoire était nombreux: 
d'abord il épuisa les figures de niétorique 
propres à frapper Timagination , surtout la 
prosopopée ; il interpellait les âmes du pur- 
gatoire, qui faisaient elles-mêmes le récit 
de leurs tourmens ; puis , se tournant vers 
ses auditeurs, il leur disait : c*est votre frère, 
c'est votre mère, c'est votre enfant dont 
vous avez entendu la voix. Je remarquai 
qu'il ne disait jamais , c'est votre mari , c'est 
votre femme ; il avait ses raisons, et maniait 
habilement les esprits. Le succès répondit à 
son talent oratoire ; il fit une abondante ré- 
coRe et reçut la rançon de beaucoup d'âmes , 
qui furent, sans doute, délivrées le jour 
même, car le révérend père paraissait tout 
réjoui. 

Quelquefois l'homme d église appelle à 

3. 
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son aide des moyens encore plus dramati- 
ques : il fait partir derrière l'autel des fu- 
sées qui représentent les âmes s'âançant 
du purgatoire vers le paradis ; mais pour 
faire jouer ce feu â! artifice, il faut des spec- 
tateurs choisis. 
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LES FEMMES DE NAPLES. 



En arrÎTant dans l'il* , je sentis un air doux qui 
rendait les corps lâdies et paresseux ; je remarcfaai 
que la campagne, naturellement fertile et agréable , 
était presqu'inculte, tant les faabitans étaient enne-^ 
mis du travail. Je tîs de tous côtés des femmes et 
des filles dont les grAces étaient affectées : on ne 
voyait point sor leur visage une nobte simplicité 
et une pudeur aimable, qui font le plus grand charme 
de la beauté. L'air de mollesse, l'art de composer 
leur visage , leur parure vaine , leur démarche lan- 
guissante, leurs regards qui semblaient chercher 
ceux des hommes, letuns ialouûas «ntr'alles pour al- 
lumer de grandes passions ', en un mot, tout ce que 
je voyais dans ces femmes me semblait vil et méprî~ 
sable : àforce de vouloir plaire elles me dégoûtaient. 

VÉMihOX. 



La Napolitaine n'est ni belle ni jolie; 
un reflet grisâtre donne à sa peau une 
nuance sombre et changeante ; on cherche 
dans sans port la noblesse et la gpê^* Sa tête, 

au lieu de se balancer mollement, ne se meut 

• 

qu'avec roideur et par saccade, comme si elle 
était attachée à son coi^ par des câbles. On 
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dirait que la nature , fatiguée d'avoir versé 
tous les dons extérieurs sur les habitantes du 
Tibre, a voulu se reposer au pied du Vésuve. 
La Parthénopéenne est-elle donc dépour- 
vue de tous charmes? gardez-vous de le 
croire. De son œil jaillissent tant de flam- 
mes , chacun de ses traits brille d'une telle 
animation, que son visage exerce une grande 
puissance attractive, dont on éprouve Teffet 
sans en deviner la cause. Quand le langage 
aura des termes pour peindre ce genre de 
prestige, indépendant de la beauté , de la 
gentillesse et de la grâce , je dirai d'oii vient 
cette espèce de fascination qui place le car- 
quois de Tamour sur les épaules de la Napoli- 
taine; ce sphinx féminin offire encore d'autres 
énigmes aux amateurs. Gomment est-il plongé, 
même en hiver, dans un air tiède, embau- 
mé des plus voluptueuses émanations , sans 
être dominé par de vagues désirs ? Gomment 
sur un *sol volcanique, au milieu de la fièvre 
continuelle desélémens, n'est-il pas entraîné. 
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subjugué par ses sens 1 enfin, avec des veines 
toujours en ébuilition, avec un système ner- 
veux pétri d'étincelles électriques, pourquoi 
la vésu vienne, loin de s'enflammer au moin- 
dre contact, tient-dle ses passions en bride 
mieux qu'aucune autre européenne. Pour- 
quoi? parce qu'il en est de l'amour comme 
d'un coursier : plus, celui-ci a d'énergie, de 
vigueur, moins il se laisse emporter à la 
fougue de ses élans , plus il a de force d'ar- 
rêt ; ne cherchez pas une autre explication de 
la conduite des Napolitaines* Combien de pro- 
fesseurs de séduction , de roués émérites sont 
mystifiés par de jeunes filles à peine sorties 
de l'adolescence ! Voyez ces Attalantes se lan- 
cer intrépides dans la carrière des passions ; 
elles dévorent l'espace. Le séducteur ne se 
sent pas de joie; il va toucher au but 
proposé : déjà il sourit au précipice masqué 
par des fleurs où va tomber son aimable 
coureuse, quand celle-ci s'arrête tout court 
sur le bord de l'abîme. 
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Mais lorsque la Napolitaine ne redoute ni 
pour sa réputation , ni pour sa fortune , les 
conséquences d'une liaison amoureuse, elles'y 
voue tout entière : sa passion s'enivre de tout 
ce que le délire de Tiniaginaticmpeut ajouter 
au délire des senst Quelquefois elle choisit 
les sites les plu9 pittoresqujîs, pour en faire 
un trône à sçs amours et rendre U nature 
jalouse; quelquefois eOe aime à s'environ- 
ner de scènes de terreur, soit qu'elle veuille 
connaître si l'ardeur de son amant l'emporte 
sur la crainte , soit qu'elle trouve dans le 
voisinage d'un péril on assaisonnement à la 
volupté. 

La jeune comtesse SL , femme d'un 

vieillard sicilien, s'était liée insensiblement 
avec un lord anglais, qui réunissait à une 
figure distinguée un esprit très-sémillant, 
pour les bords de la Tamise ; c'est dire qu'il 
faisait de l'amour une science exacte , dans 
laquelle il procédait méthodiquement par 
des axiomes et des corollaires. A voir son 
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air gra^e, sententieux et démonstratenr , 
on aurait pu «rbiré qu'il doaoait à sa maî- 
tresse une ieçon de mathéttiatiques. 

Tout idtiemin ôonduit au coeur d'une 
femme : la jeune oomtesse fait les plus tendres 
a^eux à son saint-preux britannique,' qui, 
raisonnant toujours par induction, lui prouve 
qu'elle doit confirmer ses douces paroles 
par de plus doux efFeU ; il sollicite un rendez- 
vckis. La solennité sentimentale du solli- 
citeur déconcertait beaucoup l'impétueuse 
Napolitaine. Enfin , prenant son parti : si 
letieu,lui dit-elle, n'était pas de votre goût? 
— Quel qu'il soxl, il deviendra pour moi up 
temple. — Eh bien ! milord , au cratère du 
Vésuve. — Mais , madame, le Vésuve me- 
nace d'une éruption.— Raison de plus. — 
Pensée donc que.... — Pourquoi penser! 
sentir suffit. — C'est compromettre votre 
vie. — Deux vrais amans réunissent dans 
une heure un siède de délices. — Partons, 
s'écrie l'Anglais. Arrivés au sommet de la 
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monVigne, qui vomissait des tourbillons de 
feu , l'insulaire se sentit tout électrisé par 
l'enthousiasme de sa maatresse ; et celle-ci , 
associant toujours la feligion à l'amour , lui 
dit avec transport : Tu es un autre Moïse , 
au SDmmet d'un autre Sinaï, et c'est au 
milieu des flammes que je te donne mes 

lois. 
. La pudeur est une plante exotique qui n|a 
pas encore été naturalisée à Naples : les jeu- 
nes personnes, bien loin de rougir comme 
en Angleterre , en entendant parler d'une 
culotte ou d'un gilet un peu long , appellent 
tout par son nom ; il n'est pas de nudité qui 
puisse leur faire baisser les yeux ; elles ai- 
ment et connaissent l'anatomie , et se font 
rendre compte de tout par leurs amis, et 
même par leurs parens. Pour éviter les cau- 
ses, elles veulent connaître tous les résultats ; 
elles sont conséquentes. Si vous vous servez 
d'une périphrase, d'une expression figurée, 
pour exprimer une pensée un peu graveleuse» 



i 



DB VAPLBS. 6l 

elles TOUS intenx>iDpent et vous obligent de 
bannir tous les tropes et de lever tous les 
voiles du- discours* 

Je causais un soir avec une jeune personne 
qui a reçu la meilleure éducation pour Na- 
pies; elle est musicienne et parle assez bien 
le français. Nous faisions ensemble la cri- 
tique du costume d'une dame anglaise qui se 
trouvait en face de nous : eUe me demanda 
ce que je trouvais de plus singulier dans son 
babillement. — C'est, répondis-je, ces deux 
petites pointes avec lesquelles elle rend sail- 
lans les pôles de ses deux demi-globes ; peu 
satisfaite de la métaphore, elle insiste pour 
savoir comment on appelle vulgairement ces 
objets en France : je réponds , et je demande 
à mon tour la dénomination italienne : mon 
Dieu, dit-elle, je l'ai oubliée ! Elle se frotte un 
instant le front en cherchant le mot technique; 
puis tout à coup se levant, elle s'approche de 
sa mère , lui parle à l 'oreille, et revient en 
triomphe m'apporter le terme qui l'avait fuie. 

6 
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Ainsi la pudeur, cette virginité du langage, 
rinnocence, la candeur, ces virginités de la 
pensée, les filles perdent toutes les virginités, 
excepté celle qui doit les garantir de la ma- 
ternité. Rien de |>lus rare à Naples qu'une 
fille qui fasse un enfant : en mettant leurs 
amans dans le paradis terrestre, c'est là 
le fruit de l'arbre de la science qu'il leur 
est défendu de toucher. On a beau appeler 
le diable à son aide , le diable perd son temps 
et il est obligé de baisser pavillon devant des 
enfans de seize ans, qui possèdent une théorie 
expérimentale transcendante. 

Si vous êtes riche, dit la jeune Napolitaine 
à son amant, il faut m'épouser pour me pos- 
séder ; si vous n'êtes pas riche , attendez que 
je sois mariée avec un autre. Tel est le ré- 
sultat de la négociation. 
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VOLEURS. 



Puiaqu« dans les toitrineBa vous trouves «les délices , 
Il faut dans les plaisirs yous dicrcber d«s suppUe«s. 

COKMBUXB. 



Lequel du palriiiioiiie de S^-Pierre ou 
du royaume de Naples a le plus de droits 
au titre de terre promise du brigandage? 
Jette un coup d'oeil > ami lecteur, sur mes 
Tablettes Romaines, et sois juge de cette 
grande question. Pour moi, en m'attribuant 
ici une voix purement consultative , je te 
ferai observer entre les Mandrins des deux 
états, quelques nuances de caractère tou- 
chant la yie dévote. 

Le brigand de Rome , fidèle observateur 
des commandemens de Féglise , se confesse , 
conununie , récite son chapelet ; il reçoit de 
Faumônier de la troupe (car aucun crime 
n'enlève à un pi*être son sacré caractère) 
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tous les sacremens , toutes les onctions dont 
il a besoin pour vivre et mourir en bon 
larron catholique. 

Le brigand de Naples se dispense de tou- 
tes ces pratiques : il vit sans remords, meurt 
dans Timpénitence ; il prie Jésus-Chrit , non 
de lui pardonner les vols et les meurtres , 
mais de le seconder. Le manche de son 
poignard figure un crucifix. A-t-il enfoncé 
ce stilet dans le sein de sa victime , il se pros- 
terne devant le divin simulacre et lui rend 
grâce du succès de son entreprise. 

Les voleurs des états ecclésiastiques ado- 
rent S* - Antoine , S* - Nicolas , la* S'« Vierge 
et le pape , et négb'gent entièrement les trois 
personnes de la Trinité. 

Les voleurs vésuviens dirigent toutes leurs 
oraisons vers la seconde personne , sans s'in- 
quiéter de tout le reste de la hiérarchie cé- 
leste, même ib n'entendent la messe que 
rarement , et dans des circonstances extraor- 
dinaires; s'agit-il, par exemple, d'attaquer 
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Aeux cm trois riches voitures chargées d* An- 
glais, et bien escortées. Alors, un prêtre de 
.la bande détache son calice suspendu près de 
•son poignard; il choisit parmi des rochers 
confusément entasses celui qui présente ime 
petite plate-forme , il y dépose les ustensiles 
indispensables à Toffice divin, et dit avec 
recueillement : introiboad altare dei, le plus 
jeune brigand répond : odDeum qui lœtificat 
juventutem meam* L'officiant arrive de suite 
à la consécration , un cliquetis de poignards 
accompagne Télévation, enfin le prêtre pro- 
nonce avec énergie ite mUsa est. Si le hasard 
amène les voitures à dévaliser au moment de 
Vite missa est, les brigands regardent cette 
coïncidence comme le plus heureux des pré- 
sages , et ils se précipitent sur les voyageurs 
comme des gens sûrs du succès de leur en- 
treprise. 

Le voleur romain traite d'hérétique le 
voleur napolitain , qui lui répond par Fépi- 
thètc de superstitieux. Cette dissidence d*opi- 

6. 
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nions religietises les a empêchés jusqu'ici de 
former une aainte-aUiance , dont le résul- 
tat serait l'extermination des deux pays. 
Qu'on dise après cela que toujours les que^ 
relies de rdigton, entre les chefs, ont été 
funestes aux peuples ! 

Toutefois, d'habiles diplomates, faisait 
parler l'intérêt de la chose publique^ sont 
parvenus à rapprocher les deux partis pour 
diverses expéditions importantes. 

Mais les brigands napolitains ayant un 
jour insisté pour qu'on s'emparât du pape , 
ceux de Rome accueillirent cette proposi- 
tion avec de grands signes de croix , comme 
s'ils avaient voulu exorciser leurs confrères ; 
ik déclarèrent que le souverain pontife 
était leur père spirituel , leur protecteiu* , et 
qii'ib enlèveraient le dôme de S* -Pierre 
avant d'enlever sa sainteté. Là - dessus , les 
deux troupes se séparèrent avec de vidlentes 
marques d'animosité réciproque , et depuis 
cette scission, elles n'ont plus envoyé de 
députés au congrès des cavernes. 
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Tel était l'état des choses en 1820, époque 
de mon voyage à Naples; et je ne sache pas 
que ces hautes puissances aient contracté 
depuis aucun traité d^amitié ou de brigan- 
dage. 

Quoique dans les Calabres et les Abruzzes, 
les hommes de carnage soient plus féroces, plus 
sauvages, moins dévots, que ceux des états ec- 
clésiastiques, l'aimerais mieux tomber entre 
leurs mains. Leur scélératesse n'est pas dépour- 
vue d'une certaine loyauté : ils tiennent leurs 
engagemens ; en recevant la rançon , ils ren- 
dent le prisonnier. Ce sont des bandits 
à principes; mais ceux de Rome tuent 
souvent leurs captifs , après avoir touché le 
prix de leur rachat. Les uns respectent 
leurs sermens , les autres les violent au moyen 
des restrictions mentales ; on dirait ceux-ci 
jésuites, ceux-là jansénistes. 

A mon arrivée à Naples , il n'était bruit 
que de l'enlèvement de deux Anglais, par 
une horde de brigands ; ils relâchèrent un 



68 VOLBfJUS. 

des captifs , afin qu'il allât chereber la ran- 
çon de son camarade. L'insulaire s'adresse 
au parlement Napolitain , qut», de suite , 
négociant ayec les dévaliseurs, leur offre 
moitié de la somme demandée, plus leur in- 
corporation dans les troupes constitution- 
nelles. Les bandits , peu séduits par ce cban- 
gement de corps , refusent la proposition. 
De nouveaux parlementaires se croisent des 
deux côtés : bientôt les parties adverses se rap- 
prochent par des concessions mutuelles ; enfin 
on appointe la chose. 

Pendant tous ces pourparlers, leprisonnier 
britannique partageait la vie vagabonde de 
ses ravisseurs; il dormait, tantôt dans les flancs 
caverneux des montagnes,* tantôt sur les 
cimes des promontoires ou dans Tépaisseur 
des bois. Placé sous la surveillance directe 
du capitaine de la troupe , il l'interrogeait 
sur les coutumes et les mœurs des brigands ; 
le chef lui répondait : n Milord , vous avez 
du vous apercevoir que nous sommes pleins 
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de sollicitude pour nos prisonniers; vous 
partagez mon lit et ma nourriture , et tous 
êtes Fobjet de nos soins , de nos égards et 
même de nos déférences ; mais si votre ran- 
çon tard'ait trop à venir, mes camarades me 
sommeraient, en vertu de l'art. 3 de notre 
constitution, de vous couper une oreille et 
de renvoyer à votre banquier. Cette pre- 
mière lettre de change, payable à vue, n'é- 
tant pas acquittée , je devrais en tirer une 
seconde ; mais , milord , pourquoi cet' air 
soucieux ? Je me flatte que nous n'en vien- 
drons pas à ces extrémités ; allons, buvons à 
votre prochaine délivrance. » 

L'argent arriva ; le capitaine et son captif 
se firent les plus tendres adieux. 

Je dînai à Naptes avec cet Anglais, et je le 
félicitai sur l'heureuse issue de sa mésaven- 
ture ; mais lui ne paraissait touché que des 
bontés et des attentions délicates dont l'a- 
vait comblé le capitaine de voleurs; i\ ne 
revenait pas de tant de courtoisie. Qufe fe- 
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liez-vous, lui dis-je, si œ gentlemaQ des 
cavernes descendait à Napies? J'irais à sa 
rencontre, s'éeiia-Ml, et je lui serrerais affec- 
tueusement la main. — Exclamation d'autant 
plus étrange, qu'elle venait à la suite de sa 
narration, sur le péril de ses oreilles; il 
les avait kxagues , le digne insulaire ! 

L'histoire du royaume de Napies se oom* 
pose presque tout entière de l'histoire de ses 
brigands. Les innombrables vice-rois qui se 
sont succédé dans l'administration de oe pays 
furent continuellement occupés à combattre 
cette hydre, engendrée sans cesse par les 
institutions les plus vicieuses; ils voulaient 
détruire les effets en respectant les causes. 

Le vice-roi Pierre de Tolède, malgré 
tous ses talens , n'appUqua au mal que des 
palliatifs éphémères ; il vit disparaître un fils 
objet de ses plus tendres affections. En vain 
offrit-il à tous les chefs de voleurs des som- 
mes immenses pour sa rançon , il ne put 
même en avoir de nouvelles. 
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Pour comble de maux, un nouveau pro- 
dige de scélératesse désolait le royaume par 
des déprédations qui tendaient à afïamer 
tous les habitans. Pierre de Tolède promit 
dix mille ducats à qui lui apporterait la tête 
de ce brigand. Un homme , un sac sur les 
épaules , se présente au palais du vice-roi ; 
demande à lui parler* Admis en sa présence : 
Je viens, lui dit-il, réclamer les dix mille 
ducats ; voici ce que tu as demandé. Il ouvre 
son sttc, fait rouler une tête à ses pieds. To- 
lède la regarde et reconnaît son fils. 

A considérer les choses sous leur véritable 
point de vue , les hordes de brigands, répan- 
dues sur le royaume de Naples, n'étaient cou- 
pables que de modeler leur conduite sur celle 
de leurs souverains, dont les diverses dynas- 
ties s'engraissèrent, dans une lâche indolence, 
de la substance du peuple. Ces dynasties 
avaient tellement la conscience de leur iden- 
tité de but avec ces hordes, qu'on les voit sou- 
vent, dans le cours de l'histoire, les appeler à 
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leur aide pour dompter, c*est>à-dire , pour 
opprimer les régnicoles. 

Cette tactique se développa de la façon 
la plus manifeste, à la fin du dix-huitième 
siècle. Le cardinal Ruffo, après avoir, par 
ses débauches et ses malversations, scandalisé 
même le sacré collège, vint, au nom de Fer- 
dinand rV , inviter tous les brigands des 
Galabres à faire cause commune avec leur 
légitime souverain, afin d'anéantir la répu- 
blique parthénopéenne , établie à Naples. 
Au nom seul de la république , ils frémis^ 
sent de rage comme de petits rois absolus* 
Voilà le cardinal entouré de tous les chefs 
d'assassins, de bandits et de forçats , terreur 
des Galabres. Parmi eux se distinguaient le 
moine FraDioi^olo (frère diable)^ dont la 
présence était partout le signal de l'incendie, 
du meurtre et du pillage ; l'abbé Pronio^ 
son émule en forfaits, une foule d'autres moi- 
nes et prêtres priant, volant, violant, et 
bénissant tour à tour. Ainsi le cardinal RufFo 
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cfiit, en frappant la terre du pied, u& re- 
doutable et nombreux ëtat-major, composé 
non-seulement de Galabrois, ses compatriotes, 
mais encore d*honmies d'église, ses confrères. 
Il nomma, pour son premier aide-decamp, 
Mamnwne'Gaïtanoj qui regrettait les heures 
employées à son sommeil et & sa nourriture, 
comme un temps dérobé aux crimes. Aussi , 
en prenant ses repas , il plaçait sur sa table 
une tête humaine frsdchement coupée , bu- 
vait dans un crâne , et s'entourait de mem- 
bres palpitans. Le roi de Naples mettait en 
tête de ses lettres adressées à Mammone: 

Mon général et mon ami '• 

Pourquoi s'étonner 'de ce langage? n'est-on 
pas toujours l'ami du roi qu'on aide à remon- 
ter sur le trône. Nul nepeut révoquer en doute 
que Ferdinand IV ne dut sa restauration aux 
brigands de son royaume , et spécialement à 
Manmione. Ce cannibale , rugissant de joie 

I Saggio solla reyoluzione di Napoli, p. a55. 

7 



^4 VOLSURS. 

au milieu du carnage dont Naples fut le théA» 
tre t faisait dresser des bûchers au mifieu de 
ruisseaux de sang , et mangeait, disait-il, du 
repubiitain rôd '« Ivre de carnage, il péné- 
trait dans l'intérieur des maisons, et mettait 
en usage toutes les tortures , pour forcer les 
propriétaires A lui livrer leurs trésors. On 
cite de lui un mot empreint de toute l'élo- 
quence du crime^ Il avait mis sur des «bar- 
bons ardens les pieds d'une jeune femme, qui 
eut assez de force d'âme pour regarder son 
époux avec un sourire; alors Mamnsone, 
s'apprétant à faire subir le dernier outrage 
à sa pudeur» lui dit : f^ous sourUz dans les 
feux d'un brasier^ voyons si vous souri- 
rez dans ks/eux de l'amour^ Sentiment 
infernal , exprimé énergiquemcnt par ces 
vers : 

Il fimt àuii lei plaisirs vous chercher àti supplict». 
> BotU, hiitoire dltulie^ ton. IV, p. 190. 
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Od voit par moD parallèle entre les bri- 
gands de Rome et ceux de Naple« . que les 
premiers se distin^ent par leur catludicisine, 
les secoods par leur rojaUsme. Auxquels don~ 
ner la préfêrenœ? Ami lecteur 
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ÉRUPTION DU VÉSUVE. 



Sed horrlficis jultà tonat JEtn» ruinis, 

InterilàiiH(ue airam prommpit ad JEibmr* BiUieai , 
Turbine fumantem piceo et candeote favillA ; 
.AttoUlqHe globos flanoiariuii , et aidera lambit. 
loterdùm scopalo» avuUaque viicera oaonlis 
Erigit eruclans , iiquefaclaqne saxa sub auras 
Cum gemilu glomeral, fundoque emiestnat iino* 

T1R011.X. 

Hous sommes bien ici , faisons-y trois tentes : 

une pour vous, une pour Moïse, l'autre pour Slie. 

< 
EVAIIOII.E. 



Gomme s*il avait voulu saluer l'arrivée du 
monarque des frimas, le Vésuve entra en 
éruption au solstice de rfaiiver, en 1820. 
Quelle bonne fortune pour un voyageur ! 11 
y a des expressions capables de donner une 
idée des grandes scènes de la nature , telles 
que la cataracte du Niagara et les glacières 
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de la Suisse ; une plume habile peut transpor- 
ter le lecteur sous la voûte liquide d'un lac 
qui se précipite du sommet d'un mont, ou 
sur la surface immobile d'une mer glacée ; 
mais le génie du langage lui-même serait 
frappé d'impuissance à l'aspect d'une im- 
mense montagne en travail du génie de la 
destiiiction , entr'ouvrant de toutes parts ses 
flancs pour donner naissance à des fleuves de 
laves bouillonnantes , lançant de sa cime jus- 
qu'aux nues une gerbe permanente de flam- 
mes et une grêle de rochers gros comme des 
promontoires, rouges comme le fer battu sur 
l'enclume, et accompagnant ces terribles 
phénomènes d'une voûl tantôt douloureuse , 
tantôt menaçante , prés de laquelle la voix 
de la foudre ressemble à la dernière vibra- 
tion du son d'une cloche. 

A ses convulsions , à ses gémissemens , on 
croirait cette montagne vivante. Lorsque je 
la sentis frissonner sous mes pas , je fris- 
sonnai moi-même d'une agitation nerveuse 



inconnue. J^étais accompagné de M. Irisson, 
Jeune parisien d'un cœur et d'un esprit droits, 
d'une franchise un peu rude , d'un enthou- 
siasme ardent pour les beautés de Tordre phy- 
sique et moral. C'était la premièi*e fois que 
je le voyais; nous nous saluâmes avec indiifis- 
rence. Arrivés aux pieds du Vésuve , nous 
édiangeons quelques paroles réservées; au mi- 
lieu de la montagne , la conversation s'anime; 
au sommet, nous étions amis , tant les mer- 
veilles de la nature établissent une rapide 
€X)mmunication entre les individus homo- 
gènes ! Ailleurs, nous nous serions observés 
long-temps avant de nous connaître; mais 
dans ce lieu magique , lorsque Ton voit à ses 
pieds des torrens de feu ^ sur sa tête une 
pluie de rochers ardens, autour de soi une 
atmosphère enflanunée, \e ne sais quelle 
étinceDe électrique vous remue tout entier; 
on éprouve un invincible besoin de dépouil^ 
1er l'homme factice , pour montrer ses pen- 
sées , ses sentimens à nu. L'éruption de l'âme 
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répond à.FérCiption du volcam Vous tous-^ 
dévots , alchiniisles , saint pontife , douz La 
Mennais, onctueux Frayssinous, n'allez pas 
au sommet du Vésuve , sa flamme fonderait 
votre masque. Jésus-Christ se transfigura sur 
une montagne , mais vous , .en tout opposés 
à lui , votre transfiguration cesierait. 

M. Irisson fut d'avis de ne pas gaspiller 
notre temps à visiter Termite du Vésuve, qui 
s'est embusqué à mi:côte de la montagnç 
poi^r rançonner les voyageurs, leur débiter 
des niaiseries , et leur faire coucher leur nom 
sur un grand livre aussi crasseux que véri- 
dique , car il met eu relief la petite vanité 
des signataires. Encore si c'eût été un capu- 
cin , nous ne l'aurions pas dédaigné ^ qui dit 
moine , dit un animal plus ou moins curieux 
à observer ; mais l'ermite du Vésuve est 
tout bonnement un laïque qui , après avoir 
été long-temps courtier des âmes du purga- 
toire et des courtisanes, a obtenu, moyennant 
une redevance annuelle , la capucinièje du 



yésuTe avec les droits , profits et privilèges 
qui y sont attachés. Ce spéculateur, sadiani 
combien est puissante sur la multitude l'éti- 
quette du sac, s'est enveloppé. d'un froc, 
coifië d'un capuchon, et parce qu'il est moins 
qu'un honuue , il se donne pour un tnpine* 
Notre éruption vésuvienne ,.bien éloignée 
de ressembler à celle qui fît périr Pline, en> 
sevelit Herculanum et Fompéi, était en quel- 
que sorte une éruption d'amateurs* Les ro> 
chers vomis par le cratère n'avaient -guère 
que cinq ou six pieds cubes ; après les avoir 
vus tomber près de nous , bondir et rouler, 
nous courrions après pour les mesurer et nous 
chauffisr à leurs masses rouges et incandescen- 
tes. Les laves qui sillonnaient la montagne 
étaient seulement larges de trente à quarante 
pieds; ici elles formaient des ilôts, là des deltas, 
et à chacune de leurs sources eUes représen- 
taient des éruptions en miniature. Les ma- 
tières fendues s'amoneelant, lançaient à de 
petites hauteurs des .i^iibstances légèi*es et 
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îgiiîfin*iiies : c$$ flooo&s de Usa retombaient 
q«ielqiiefois <ur nos habits, et nous les se^ 
oouîoiift comme on seooue des flocons de 
neige. Tous ces petits crAtèi^es soupirant d^n- 
nocens brandons, offraient un spectade gra- 
cieux à côté du spectade imposant de la 
grande bouche volcanique, qui vomissait les 
entrailles de la montagne et dont la langue 
enflunmée, après ê^ètrt dafdée impétueuse 
dans Fair, s'inclinait ensuite mollement, 
comme pour léober les nuages. 

En extase devant œ tableau , |e m'écriai : 
c'est ici que le créateur de f univers se révèle ; 
passons la nuit sur cette montagne , enivitma- 
nous de la plus sublime des oontemplations ! 
« N'est-ce pas votre avis, milord ? dis-je à un 
Irlandais, notre compagnon, dont je n'ai pas 
encore parlé et pour cauae, et qui, ^gmati- 
quement assis sur on roc, esquissait au crayon 
des objets inesquissables. Passe k nuit sur 
k montagne I répond l'insulaire; ôk! no : 
le souper! et mes bottes! » et il me montrait 
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SSL diaussure , dont le cuir était un peu rac- 
comi par les cendres chaudes sur lesquelles 
nous marchions. Le malheureux, être préoc- 
cupé de ses bottes et de son heefsteek! tant 
de matérialité me glaça. Partons, dis -je à 
M. Irisson , cet homme est capable de mettre 
un éteignoir sur le (lambeau du Vésuve. Nous 
descendîmes la crête du mont avec quelque 
difficulté, nos conducteurs n'avaient pas osé 
nous y suivre. 

Adieu, noble montagne, tu m'as fait con- 
naître au plus haut degré le délire de l'en- 
thousiasme et les voluptés de la terreur. 




/ 
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HOSPITALITÉ. 



Ne fugite hospitium ; ocTe ignorala Lktinofl 
Saturai geotem , haud vinclo née legibus ■quatn , 
Sponte soft, veterisque dei m nore teneolem. 

yiKGix.B. 

Les Latin* sont fameux par l%Mpita1ité : 
Enfans du fieux Saturne, en eus l'hnmanitrf 
N'est pas le fruit des lois ; leur bont^ volontaire 
Suit da leur premier Dieu l'exemple héréditoire. 

DBI.II.X.B. 



Est-ce depuis Tabolition du culte de Sa- 
turne en Italie, que cette contrée a cessé 
d'être hospitalière? Gomment un dieu de la 
fable avait-il plus d'influence sur le cœui* des 
mortels que n'en a aujourd'hui un dieu ca- 
tholique? celui-ci ne prescrit-il pas l'hospi- 
talité , l'amour du prochain, la charité, etc.? 
oui , mais il ne les recommande que comme 
des vertus , d'autres religions les ordonnent 
oomme des devoirs. 

8 
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Le catholicisme mel la morale en précepte, 
le paganisme la mettait en action ; le premier 
divinise la bienfaisance, le second Thuma- 
nise. Le culte de Mahomet lui-même est, en 
réalité, beaucoup plus charitable que le culte 
de Rome ; car Tislamisme exige de tous ses 
sectateurs le vingtième de leurs revenus pour 
les pauvres ; faute de remplir à la lettre cette 
obligation , on n'entre pas dans le paradis de 
Mahomet. Point de houris pour les hommes 
insensibles aux maux de leurs semblables. 
Mais rharpagon le plus renforcé, dont le cœur 
a toujours été , durant sa vie , bardé dW 
triple airain , se fait assurer le parvis catho- 
lique au moyen d*une somme qu'il lègue, 
lit articula mords, à Téglise romaine* 

Les religions de l'antiquité n'admettaient 
pas toute» ces transactions par lesquelles le 
prêtre se met subUlonent à la place de Dieu 
et à la pkceda pauvre. L'évangile, repous- 
sant aussi cea fictions frauduleuses, recom- 
mande l'hospitalité , de la manière la phis 
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formelle , dans le tableau du dernier repat 
de Jésus-Christ : œ fils de Thotikme , rompant 
le pain avec ses disciples , prononce ces su^ 
Uimes paroles : « mangez ^ ceci est mon 
n corps ; répétez soui^eni ceHe action en 
» mémoire de moi^ » C'est comme s'il avait 
dit : ce pain , fruit du labeur de rbomme, 
oe pain qui 9 étant destiné à se convertir en 
sa substance, peut être considéré comme 
son corps; ce pain, il doit le partager en 
tout temps , en tous lieux , avec son sembla- 
ble, pour resserrer avec lui lès liens de la 
fraternité» Jamais législateur ne peignit par 
une image aussi vive le charme inexprimable 
de l'hospitalité , et n'en prescrivit la pratique 
en des termes aussi touchans. La phrase du 
Christ est elliptique , \e le sais ; mais les el- 
lipses de sentiment sont bien vite saisies par 
tous les cœurs bien nés. O divine allégorie , 
quel travestissement l'on t'a fait subir î Si , 
en vertu de ce qu'elle ordonne , je demande 
rhospitabté à un ministre des autels , il me 
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présentera pour toute nourriture , quoi?..» 
je n'ose le dire, tant son procédé est auda- 
cieux, absurde et dérisoire! 

Interprété par le papisme , le code divin 
s'étonne d'enseigner toutes les inepties , d'au^ 
toriser et d'absoudre tous les crimes. Ce pa- 
pisme, qui n'a pas su dessécher les marais 
pontins , dessèche en Italie tous les esprits et 
tons les cœurs : nulle hospitalité ni à Florence, 
ni à Rome , ni à Naples. Dans ce dernier pays 
surtQut on dirait que les habitans redoutent 
les épanchemens , suite ordinaire des ban- 
quets. Un étranger avec les plus belles lettres 
de recommandation n'est point invité par 
eux à partager le repas de faipille. 

J'ai demandé quelques explications sur ce 
sujet à un jeune Napolitain qui se croit de 
lesprit parcequ'il s'est érigé en frondeur de 
son pays, u J'en rougis poiu* mes concitoyens, 
m'a^-il répondu; mais mon amour de la 
vérité me force d'avouc^r que notre .civilisa- 
tion est bien anûérée .sou& je rapport en 
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question. Toute notre obligeante urbanité 
envers les étrsmgers consiste en fastidieux 
complimens. Quand un Napolitain vous a 
protesté de sa servitude , il croit avoir atteint 
le necplus ultra de la politesse ; vous invite- 
t-il à passer un quart d'heure dans sa loge 
au spectacle? il pense avoir acquitté la meil- 
leure lettre de recommandation et être libéré 
envers vous. — Qu'entendez -vous par un 
quart d'heure dans sa loge , le spectacle ne 
dure-t-il pas trois heures? — Il est vrai , mais 
comme il a fait la même invitation à dix ou 
quinze autres personnes, il faut qu'un invité 
fasse place à l'autre, car la loge ne peut 
contenir que^ deux pu trois survenans. — 
Je présume du moins que, dans les maisons 
aisées , il y a un couvert pour le cc»npatriote 
ami particulier du maître du k>gis ? — Chez les 
Napolitains, l'amitié est plus métaphysique, 
jamais nous ne la représenterons avec une 
fourchette à la main. Les prêtres d'Isis eussent 
admis à leurs mystères un non - initié plus 

8. 
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fadlement que nous, n'admettons ehex nous 
à rheure des repas un indivicki quelconque : 
k domestique du logis dit, avec un air sen- 
tentîeux : ils vont manger; le Napolitain le 
phis intime de la maison s'en retourne gra- 
Tement; mais si le laqua» s'écrie, ils mangent^ 
mangiannù) le visiteur s'enfuit comme un 
diable devant l'eau bénite , ou comme si on 

* 

le menaçait de le mettre à la broche. — 
L'avarice est-elle la cause de cette singula- 
rité? — L'avarice y a sa part, mais plus en- 
core la honte , et un certain respect humain : 
Les Napolitains n'ont pas encore fait une loi 
sur la propreté, la, constitution nouvdle n'en 
dit pas un mot : le hnge de tabl^ne se change 
pas tous les jours, en outre on rougirait de 
fkire connaître la parcimonie de ses repas , 
lorsqu'on ébranle la rue de T(4ède avec un 
pompeux équipage* On veu^, avant tout, • 
sacrifier à l'autel de la vanité ; mais la fortune 
le plus souvent ne suffit pas pour faire dîner 
les chevaux et leurs maîtres. 



-7- Je De m'étonne plus de l'immense quan- 
tité de_ voitures qui encombrent les rues de 
Naples. — Toutefois vous trouverez encore 
4ans la grande Grèce des vestiges de l'hos- 
pitalité antique. — C'est ce que je vérifierai 
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LE SANG DE S'- JANVIER; 

L'AQUA TOFANA. 



11 est nu peuple obccur, imbëcille , Tolage, 
AaMiear intm»éèe$ raperstitioBa , 
Vaincu pur ms voisins , nunpunt duos l'esdavafB , 
Kt l'étemel appris dw antras nalions. 

Vqx.taias. 



VovLEz-voiTs UD mojeu aussi simple qu'in^ 
faillible de connaatre quel est dans le monde 
entier le peuple le plus dévot , le plus affamé 
de miracles? cherchez le peuple qui excelle 
à distiller les plus funestes poisons , qui assas- 
sine avec le plus de préméditation et de sang- 
froid, qui croupit dans la plus profonde 
ignorance, dans la plus lâche oisiveté , qui a 
subi le plus de jougs , qui dort le mieux dan& 
les fers. 
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Celte esquisse, direz-vous, ressemblé trait 
pour trait aux juifs d'autrefois et aux Napo- 
litains d'aujourdliui. Voilà aussi les peupla- 
des les plus dévotes des temps anciens et mo- 
dernes, et parmi lesquelles abondent les plus 
effrontés thaumaturges. S'il reprenait fantai- 
sie actuellement à quelque dieu de revêtir la 
forme humaine , comme cela se voit dans la 
mythologie et ailleurs , ne craignez pas qu'il 
se hasarde à opérer sa métamorphose chez une 
nation éclairée, en Angleterre, par exemple : 
non, ce dieu descendra droit à Naples, oh il 
trouvera bétes et gens tout prêts à le recevoir. 

Représentez-vous une statue tenant d'une 
main la fiole miraculeuse du sang de S*-Jan- 
vier, de l'autre main une bouteille du ter- 
rible poison appelé aqua tqfana^ vous aurez 
la figure allégorique du peuple napolitain. 

'Vaqua tofana est un poison dont la re- 
nommée homicide éclipse celle de tous les 
poisons de l'antiquité* La fameuse Locuste 
ne se croirait pas digne de dénouer les cor- 
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dont des souliers au Napolitain inventeur de 
ce terrible breuvage , perfectionné par ses 
oompatriotes. NuUe antidote ne peut ni en 
prévenir, ni en arrêter les effets : un médecin 
de Naples m'a assuré que la base des ingré- 
diens de cet arcanum infernal se compose 
d'opium et de mouches cantharides. JJaqua 
iofana est claire et sans goût, comme de 
l'eau de roche; elle achemine lentement sa 
victime vers une telle dissolution que les 
membres se séparent du corps et tombent. 
Ganganetti, empoisonné (on sait par qui) 
dans des figues , ses fruits de prédilection , 
infectées A*aqua tofanay Ganganelli eut une 
agonie de six mois, et au moment oh son 
convoi funèbre passait sur le pont S^Ange, 
une jambe se détacha de scm cadavre, 
pendit hors du Ht de parade, et serait 
tombée à terre si un prêtre ne l'avait sou- 
tenue. 

Ou^re l'avantage de posséder exclusive- 
ment le secret de cet étrange poison, Naples 



i 



g6 t<B SÀHG 

est encore la seule ville de l'Europe qui soit 
sanctifiée au moins deux fois Tan par un mi- 
racle : c'est la liquéfaction du sang de 5*-Jan- 
vier. Notre archevêque de Rheims avec sa 
sainte-ampoule, qui fait aussi beaucoup d'hon- 
neur à la France , doit céder le pas à l'arche- 
vêque vésuvien : celuind tient en sa main une 
bouteille pleine d'une substance rouge coa- 
gulée; il l'approche discrètement d'un ré- 
chaud caché près de l'autel, en priant le 
bon S^ Janvier de liquéfier son sang ; ô pro- 
dige ! la liqueur devient fluide, c'est la preuve 
manifeste des bonnes intentions du patron 
de la ville. Toutes les rues retentissent de 
ces mots : le miracle est opéré ^ on l'annonce 
au son des cloches , au bruit du canon ; on 
Î9ûX porter à l'instant cette excellente nouvelle 
au roi; est-il absent, on lui dépêche un 
courrier. La populace de Naples, la plus 
déguenillée du globe , crie : vis^e S^-Janvierl 
vwe le roi! elle rugit d'allégresse et court au 
cabaret pêle4nêle avec toute la cléricature% 
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Cependant quelques individus , après avoir 
bu dévotement à la prochaine liquéfaction 
du sang miraculeux , se retirent à Fécart et 
prient aussi SManvier de bénir leur petite 
fiole éCaqua tofanay {Préparée soit pour un 
époux qui tient à la vie comncie à toutes ses 
vieilles habitudes , obstination que sa tendre 
moitié veut com'ger, soit pour quelque pré- 
lat dont les bas violets et la mitre sont con- 
voités par son grand vicaire* 

L'assassinat avec le poison ou le stilet est 
une profession à Naples comme celle de cour- 
tier de Vénus. Ni l'une ni Tauti'e ne s'a- 
vouent hautement , mais toutes les deux sont 
protégées par le bandeau de Thémis. Les 
diens savent se mettre en rapport avec cette 
espèce d'hommes d'affaires : on sait que dans 
cette ruelle demeurent la plus subtile empoi- 
sonneuse, le joueur de poignard le plus ex- 
péditif. On s'abouche , on donne un à-compte 
sur le prix convenu; la somme s'élève à 
proportion de l'importance du personnage. 

9 



Le sang d*UQ noble «e paie beaucoup plus 
dher que le saug d'un roturier* Le marché 
eoudu, rasaaasin de profession met la main 
sur Févangile et jure de remplir son enga- 
gement. Rien ne aauTera la Tictime, le crime 
tîait sa parole ; <pie dis*je ! il s'en fait un 
point d'honneur, un point de conscience ! 
Deux gentilshommes napolitains, n'ayant 
pas assez de courage pour se mesurer l'épée 
à la main , résolurent de s'entr'assassiner et 
payèrent à œt effet un meurtrier fort accré- 
dité. Chacun d'eux lui indiqua la livrée de 
son ennemi. Le premier gentilhomme expé- 
dié, l'assassin marche au: second, if. Quoi ! dit 
celui - ci , suis«je déjà vengé ? -— Oui , répond 
l'autre ; mais j'ai accepté de votre ennenû 
une commisâon semblable contre vous. C'est 
un malentendu dont je suis sincèrement af- 
fligé : celui qui m'a payé votre mort est mort 
lui-même; il ne peut me reprodier mon 
manque de foi, je le sais; mais j'ai reçu son 
argent , j'ai juré sur l'évangile et par le sang 
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jde S^^Janyier de vous assassiner : Mettev^vouB 
à ma place f il faut que je dega^ mon ser- 
ment* n II dit et kii perce le cœur. 

Tu frémis , cher lecteur, tu détournes les 
yeux avec horreur de ce tigre à face hu- 
maine. Ah ! fais remonter plus haut ton in 
dignaticm : c'est le gouvernement sur lequd 
doit peser la terrible responsabilité de ces 
crimes. Le misérable qui essuie avec tran- 
quiUité son poignard tout fiimant d'un dou- 
ble homicide, avait peut-être reçu de la 
nature les germes de toutes les vertus. L'é- 
ducation, les kis, la religion se sont donné 
la main pour fausser son jugement, égarer 
son esprit , pétrifier son coeur. 

Où va maintenant ce ihitricide? à cou* 
fesse , où il reçoit son absolution en donnant 
pour les besoins de régMse la centième partie 
de l'argent de ses meurtres ; donc il y a dans 
son métier cent pour cent à gagner. Voilà 
eomme il raisonne, vdlà comme il doit rai- 
sonner d'après les idées superstitieuses qfua 
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kd ont été inoculées dès son enfance, et 
qu'entretient l'infâme spéculation du clergé. 

€e n'était pas ainsi qu'en agissaient les 
prêtres païens : G)nstantin^ meurtrier de sa 
femme et de son fils , leur demanda vaine- 
ment de l'admettre à l'expiation ; ils le re* 
poussèrent. Furieux de ce refus , l'empereuv 
demanda le baptême , dont l'eau avait déjà 
la réputation d'enlever toutes taches de sang* 

Peu de temps avant mon arrivée à Naples, 
un certain Grifaldi , exerçant d'une manière 
trop ouverte son métier d'assassin , fut enfin 
déféré aux tribunaux» Loin de repousser au- 
cune charge , il se comphit à raconter à ses 
juges toute sa vie, qui était un tissu d'assas- 
sinats. Comme il rattachait aux quatrcrtemps 
l'époque d'un de ses plus grands .crimes , le 
président lui demanda s'il observait les jours 
de jeûne : le scélérat, piqué au vif d'un tel 
doute , s'écrie avec amertume : ô ciel ! me 
soupfonneriez-vous donc de n'être pas cathQ> 
lique? 
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Les empoisonneurs et les égorgeurs de 
Naples sont d*une ponctualité extrême à 
remplir tous les devoirs matériek de leur 
eroyance. Ne craignez pas qu'ils transgres- 
sent les commandemens de Féglise sur la 
messe , la communion , le carême , etc. ; c*est 
par toutes ces pratiques qu'ib établissent 
av.ec S*Janvier une balance de compte. Ils 
voient en ce saint le premier ministre du père 
étemel ; et, comme à Naples ^ de temps im* 
mémorial, le premier ministre règne de fait 
et le souverain de nom , ib supposent qu'il 
en est ainsi dans le ciel. Aussi ont-ils cinq 
espèces de sermens de valeur bien dif- 
férente : 

Par Dieu ! est le plus insignifiant de tous^ 
un jurement de pure forme, nullement obli- 
gatoire , comme celui d'un souverain absolu 
à une constitution libérale ; 

Par St-Sébastien ! est de meilleur aloi ; 
il suppose une intention éventuelle ; il équi- 
vaut à l'engagement que prend un juge je 
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«nite, no Sëguler de 162169 d'aooorcfer ses 
arrêts arec sa conscienoe , quand odle - ci 
&*aocorde avec son intérêt; 

Par Si-Jean! a plus de Taleur; il a le 
■lême poids qu'une promesis de fidélité 
fiéminine sous seings-privé; 

Par Si'Pantmléon / -presnd un caractère 
sérieux 9 à demi-obBgatoîre ; on ne d<M le 
violer qu'avec beaucoup de mystère, conune 
le vosu de diasieté des prêtres ; 
. Par ie sang de St-Janvier ! pèse lui seul 
plus que les quatre autres ; il engage dHine 
manière presqu'absoiue. S* -Janvier est le 
saint le moins Êteétieux du calendrier; il 
n'entend pas qu'on plaisante avec son sang. 
Les Napdlitains savent que les plus grands 
malheurs planât sur la tête de cdui qui 
vK)ie ce sermiçnt , ydàk pourquoi ils ne k 
prodiguent pas. Si donc un mardiand de 
vin atteste le sang de S^-Janvier que son 
vin est firanc et de bon crû , buvez hardi- 
ment, comme un Alexandre. 
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Et pourcjpioC left Napolitaii» tie seraient-^ik 
pa9 religieus^lB^nt fidèles à S^JaiiTier? Ne 
les protègent -il pas contre les ravages du 
Vésuve? Lorsqu'en 1794» ^ montagne boii«- 
dissant sur ses bases fit écrouler dans ses 
cavités brûlantes une partie de son sommet 
qu'elle revomit soudain avec des tourbillons 
de flammes et des torrens de matières bitumi* 
neuses , de formidables tonnerres souterrains 
mêlés au craquement du globe , réveillèrent 
en sursaut les pâles Napditains : courir aux 
églises , promener dans les rues la tète de 
S^anvier, le visage tourné vers le Vésuve , 
eonjurer Jésus<!lhrist d'attendrir le Saint en 
leur faveur, ce fut poiu* les dtadins l'affaire 
d'un instant. 

Bientôt une rivière de lave brûlante , en- 
flée de mille ruisseaux de feu s'élançant du 
haut de la montagne , retombe en lai^ ca- 
taracte au fond des ab&nes, entraîne avec elle 
églises, couvent, maisons de campagne, 
dévaste une immense étendue de pays , dé- 
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truit de fond en comble la belle et riche 
TÎlle de Torre del Greco, poursuit son cours 
vers le rivage , se précipite furieuse dans la 
mer, oîi elle se durcit et forme un menaçant 
écueil. u Tu t'arrêteras là, » lui a dit S^an- 
vier. Tombez donc à genoux , Napolitains ! 
criaient les prêtres, et rendez grâce au puis- 
sant protecteur du royaume* Et la foule de 
se prosterner en poussant des cris sauvages 
en rhonneur de son idole* Malheur à l'im- 
prudent qui se permettrait la moindre irré- 
vérence envers S^Janvier ; son corps serait 
dépecé à l'instant même par la multitude ; 
à Rome , au contraire , on peut plaisanter 
des cérémonies religieuses , et il est loisible 
à tout étranger, lorsque le viatique passe 
dans une rue , de ne pas ùàre plus attention 
au porte-Dieu qu'à un porte-mouchettes« 

C'est donp à Naples qu'il faut venir pour 
voir jusqu'à quelle dégradation la .crédulité * 
dévote peut ravaler l'animal appelé homme. 
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HERCULANUM ET PORTICI. 



Scilicet «Vtenptt* veniet cunt finibus illii 
Agrieola, ineurvo- terrain molitus antro , 
Exc«w loTentet scabim mUgiiie pila ^ 
Aut gra^ibus rostris galeas pulsabil inaaes , 
Kt êKoMëia grandla mirabitur cms lepulerifl. 

VXRG. 

Un )onr le laboureur dans ce» mêmes sntons , 
Où dormeaft les débris.de tant de bataillons , 
Heuiiant a^ec le soc leur antique dépouille » 
TrouTera sons ses pas des dards rongés de roiaille , 
Entendra retentir les casques des héros 
Kt d*an cetl cfirayé contemplera leurs os. 

DSIiII.I.B. 



C'est aussi un laboureur qui, en heurtant 
ai^ec le soc le chapiteau d'une colonne, 
a le premier découvert, en 1689, la ville 
d'Herculanum; mais ce ne fut environ que 
quatre -vingts ans après, sous le règne de 
Charles III, que commencèrent le» fouilles^ 

Deux villes Tune sur l'autre, voilà le phé- 
nomène que présentent Portici et Hercula*> 
uum: la première est en supérpositiop.aveat^ 
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seconde.. Depuis réruption vésuvienne de 
79 f époque du règne de Titus^ Herculanum 
dort avec ses antiquités dans les entrailles de 
la terre ; car les excavations qu'on y a pra- 
tiquées sont si imperceptibles, qu'elles n'ont 
pu troubler le long sonomfieil de cette belle 
cité. 

Les souverains ont un zèle extrême pour 
fouiller dans les poches des peuples; mais 
s'agit41 de fouiller une terre recelant les 
trésors des sciences, des beaux -arts dont la 
découverte doit accroître le domaine de la 
pensée, alors les pasteurs-couronnés mon- 
trent la plus grande apallâe , comme s'ils 
craignaient qu'une lumière souterraine, éclai- 
rant leurs troupeaux , ne les rendit indociles 
au ciieau ijui les tond. Tettes étaient mes ré- 
flexions lorsque |e descendis par une espèce 
de puits dans Herculanum. Arrivé au fond , 
on se glisse plutôt qu'on ne mardbe dans des 
senties étroits , ténébreux , humides , et c'est 
a^ec une peine infinie qu'à la lueur des tor- 
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cbes OB parvient k dUoeroer la forme d un 
^ vaste théâtre ; mais U est impossible d*an ap- 
précier Tarchitecture et les proportions. Mal- 
gré la confusion et robicurité répandues sur 
tous les objets, d*intrépides amateurs qui 
ont de la foi dans les yeux comme dans l'es- 
prit, se sont extasiés à diaque pas devant les 
merveilles invisibles de ces catacombes* Pour 
moi, j'en sortis à demi asphyxié, en qualiiSant 
de fossoyeurs les prétendus ingénieurs qui 
ont dirigé les fouilles. Le bon rm Charles III , 
lorsqu'il a voulu couvrir son royaume de 
palais, ridicule assemblage de luxe et de 
mauvais goût, a bien su se procurer de 
Targent ; il n'en a point trouve pour déter* 
rer les monnmens d'fiercuhmum, et ce^ 
pendant les chefe-d-œuvre des^arts, simple» 
échantillpns des merveilles neiifermées dans 
cette soyterrainecité, diefs-éHo&uvre exhumés 
sans grand travaik, sont d^un prix inesti^ 
mable. 

* « 

Au défaut du roi, la nation tout entière 
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n'aurait-elle pas du rédamer Fentreprise de 
ces nobles travaux? G)niment stimuler sapa- . 
resse et donner du mouvement à sa crou- 
pissante civilisation, si elle reste indolente et 
froide quand Herculanum lui crie : tu me 
foules à tes pieds , rends^noi le soleil qui s*est 
couché pour moi depuis dix-huit siècles ! Com- 
ment donner de l'ardeur aux Napolitains? 
rien de plus facile : persuade^les que les os 
d'un grand saint sont inhumés sous Portid, 
alors vous les verrez remuer la terre comme 
des taupes, et la ville d'Hercuknum sortira 
de son tombeau. • 

Les Napolitains ont poussé leur stupide 
apathie jusqu'à déposer des collections pré- 
cieuses de vases, de tableaux, de statues 
et de raretés de toute espèce tirés d'Hercu- 
lanum , de Pestum , jusqu'à déposer, dis-je , 
tous ces trésors dans le muséum de Portici, 
au pied même du Vésuve , sur là route de 
la destruction ; et si la lave qui en 171^ a 
dévoré Torre del Greco , s'était dirigée vers 



Portid, c'en était fait une seconde fois de 
toutes ces antiquités. Mais patiente; ce qui 
n'est pas arrivé au dix-huitième siècle arri- 
vera probablement au dii-neuvième. 
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ÉTRANGE COMMERCE 

ENTRE NAPLES ET ROME. 



. . . . O jour! ioar e&écnUe , 
Jour àe deuil, où l'acier dans une main coupable 
Oaa... quoi t je n'ai pas arrêté ses efforts. 
MaUiearease Héloïse, ah 1 que faisaîs~je alors? 
Mes cris , mon désespoir, les larmes d'une amante 
Auraient. .. Rien n'altendrk leur rage frémissante ; 
Ils ne m'écoutent point : le sang coule, ah ! cruels ! 
Quoi mes cris, quoi mes pleurs panilront criminels I 
Quoi, je ne puis me plaindre en mon malheur fuoeste! 
Nos plaisirs sont détruits : ma rougeur dit le reste. 



QvELLEs affaires conimercîales peuvent 
faire deux villes sans manufactures , sans in- 
dustrie? vous ne le devineriez jamais. Naples 
mutile les vivans , Rome mutile les morts , 
et les résultats de cette double opération sont 
la base de leur commerce réciproque ; en 
d^autres termes, la ville de S^Janvier exporte 
pour la ville de S*-Pierre tous les castrats 
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nécessaires à la chapelje du pape et aux divers 
théâtres de l'opéra, ou ib remplissent les rôles 
de femmes , et la ville de S^-Pierre exporte 
pour la ville de S* -Janvier de nombreuses 
reliques, en paiement des castrats qu'elle a 
reçus. La balance de ces divers comptes s'é- 
tablît , seloi^ la coutume , par des Uvres tenus 
en partie double. 

L'entrepreneur en chef des castrations "à 
Naples correspond directement avec le con- 
fesseur du papfe , seul dispensateur des reli- 
cpies romaines. Us se font connaître les be-, 
soins réciproques de leurs concitoyens, et les 
envois des diverses marchandises ontlieud'a- 
près un tarif établi conscieusement de part et 
d'autre. 

Voici comment j'ai découvert ce genre 
de trafic, qui n'a encore été signalé par aucun 
voyageur : Je visitais la cathédrale de Naples, 
accompagné d'un sacristain qui m'en faisait 
remarquer ]fis richesses ; il n'avait garde d'o- 
mettre rénumération desreUques. u Voici, me 
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dit-ilf un tabernacle doré qui renferme, une 
inestimable relique de S*« - Catherine de 
Sienne ; c'est celui de ses doigts qui fut ho- 
noré de l'anneau nuptial lorsqu'elle épousa 
Jésu»-Quist en présence de bons témoins , 
comme chacun sait. — Je ne conteste pas 
ce fait, très-révérend sacristain ; mais je nie 
que le tabernacle contienne^ le doigt de l'il* 
lustre épousée, attendu que je l'ai vu à Rome 
dans l'égUse de S*«-Marie-Majeure. Me sou- 
tiendrez - vous que le doigt annulaire de 
S^*-Catherine est en même temps à Rome et 
à Naples? Votre supercherie me ferait pres- 
que douter du mariage en question. — Dou- 
ter ! répond le porte-croix en pâlissant ; dou- 
ter, ce serait risquer votre salut* Retenez 
votre doute, monsieur, et je vous dirai comme 
quoi la Providence a conduit ici le bienheu- 
reux doigt de S^^-Catherine. 

A l'époque de la sainte entreprise des Pazzi 
sur les Médicis , un des conjurés déroba pi|BU- 
sement ce doigt dans la cathédrale de Sienne , 
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afin qu'il lui donnât le courage nécessaire à 
Taccomplissement de son dessein. Il se trouva 
bien de cette dévote précaution ; car après 
avoir. donné un coup de poignard efficace, 
il échappa seul , par miracle , au carnage des 
conjurés. Arrivé à Rome, il remit le précieux 
doigt de S^^-Catherine au cardinal neveu, qui 
s*en servit d'abord pour lui donner Tabsolu- 
tion, puis le déposa entre les mains dti con- 
servateur général des reliques. Depuis long- 
temps la cathédrale de Naples désirait posséder 
ce saint doigt ; nous avons offert en échange 
le meilleur musido du chœur, le confesseur 
du saint-père a accepté le marché. — Ainsi, 
voilà Rome dépourvue de tout reUque de 
S*«-Catherine de Sienne? — Pardonnez-moi, 
elle a remplacé ce doigt par un autre. — 
Oui ; mais ce doigt n'a pas porté Tanneau de 
Jésus ; sait-on du moins à quel usage il a servi ? 
— Oh ! dit le sacristain, ce nouveau doigt aura 
été sanctifié d'une roanièi'e quelconque. » 
Le royaume de Naples envoyât-il des eunu- 
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ques par milliers dans la yille sainte , ceHe-ci 
aurait toujours des reliques à donner en 
échange , attendu qu'elle en possède des mi- 
nes inépuisables. Les catacombes recèlent 
soixante -dix mille martyrs, et le puits de 
S^-Prudenziana^ plus de trois mille ; outre 
ce riche capital, il y a encore des fonds de 
réserve dans tous les cayeaux des églises. 
Tous ces trésors cadavéreux sont l'objet de 
la jalousie des Napolitains , qui s'évertuent 
à en acquérir de semblables. II y a dans cette 
ville des amateurs usuriers qui prêtent de 
l'argent- à la petite semaine sur de bonnes 
reliques dont l'authenticité est dament con- 
statée. Ainsi les Egyptiens mettaient en gage 
chez leurs créanciers les momies de leurs 
parens. 

Les habitans du Vésuve ont emprunté 
bien d'autres usager zmx habitans des rive3 
du Nil ; j'aurai plus d'une fois l'occasion de 
faire de tels ràpprochemens. Le premier eu- 
nuque qui parut à Naples était égyptien ; il 
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débarqfua dans le port de Bari , ville célèbre 
par son commerce avec les Dalmates et les 
Levantins , plus célèbre par Fexoommuni- 
cation que le pape Urbain II y lança^contre 
réglise grecque, ^n punition de ce qu'elle 
refcsait à la seconde personne de la Trinité 
la faculté d'engendrer la troisième. Loin de 
moi la pensée de refuser à Urbain II des élo- 
ges mérités pour son zèle en faveur de la 
procession du S*»£sprit et de la faculté gé- 
nératrice du Fils de Dieu. Mais pourquoi 
n'a-t-il pas étendu sa sollicitude jusqu'aux 
filf des hommes , s'il avait séparé du giron 
de l'église tous les Napolitains qui mutilent 
leurs enfans ; il aurait anéanti cette coutume 
atroce avant qu'elle ne se fut incorporée 
avec les mœurs de ce peuple. 

Malgré ma tendresse respectueuse pour 
la papauté , je suis forcé d'avouer qu'elle a 
puissamment contribué à propager la cas- 
tration en peuplant ses orchestres catholiques 
des victimes de cet art inhumain. Le saint- 



BKTRB HAPLES BT ROME. II7 

siège n'a excommunié cet infâme abus qu'a- 
près l^'avoir rendu indéracinable. Bien plus : 
régfôe de Rome permet aux castrats de re- 
. eevoir les ordres : un être qui est moins qu'un 
homniè est-il donc encore bon à faire un 
prêtre? Le pape infaillible dit oui, je me gar- 
derai bien de dire non. Toutefois, afin de se 
conformer aux canons du deuxième concile 
de Nicée, un eunuque-prêtre est obligé, 
avant de consacrer Fhostie , de mettre dans 
sa poche ce qui lui manque ailleurs. Mais 
le monachisme n'a jamais voulu se prêter à 
ce système de compensation. Tout individu, 
pour devenir moine ou gris ou blanc ou 
noir ou pie , soit chaus soit déchaux , doit 
être homme au grand complet ; on ne tran- 
sige pas avec cette obligation. La soutane 
peut quelquefois se trouver prise audépourvu, 
le froc jamais. 

Quoique le crime de la castration soit 
presque devenu une mode , la nature , dont 
le cœur des mères est le dernier retranche- 
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ment , se révolte de temps en temps contre 
cette barbarie. Il arriva pendant mon sé- 
jour à Naples une scène fort tragique à ce 
sujet. 

Un menuisier demeurant al largo del 
Castelloj ayant manifesté devant sa femme 
rintention de faire un musico de leur fils 
unique , éprouva de la part de la mère une 
vive opposition. Attendez 9xl moins , lui di- 
sait*elle , que S^Janvier m'accorde un second 
enflnt. Je n'ai que celui-ci , je Tai nourri de 
mon lait ; il est d'une santé trop délicate pour 
supporter l'opération. Pourquoi nous priver 
de notre unique enfant? Le menuisier se 
laisse fléchir en apparence par les larmes de 
sa femme ; il la rassure. Mais dès ce moment 
elle ne quitte plus son fils ; quand elle ne 
le tient pas dans ses bras , elle le suit des 
yeux et le couve en quelque soi*te de ses 
regards. Les liaisons de son mari avec un 
chapelain de la cathédrale entretiennent sa 
sollicitude maternelle. 
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Un matin , en se réveillant, elle ne trouve 
plus s<m fib dans son berceau. Un affreux 
soupçon opprime sa pensée ; ette court éche- 
velée , à demi*vêtue , sur les traces du. ravis- 
seur. L'instinct matemeLla dirige : elle ar- 
rive hors d*haleine chez un opérateur en 
vogue; elle voit...... quel spectacle pour 

l*œil d'une mère ! elle voit son fils étendu 
et garrotté, et près de lui l'instrument mu- 
tilateur encore tout sanglant. Pousser un cri 
d'entrailles , saisir le fer, le plonger dans -le 
cœur de son mari, tout cela fiit prompt comme 
sa douleur; elle tombe alors ^ sans connais- 
sance , une fièvre dévorante la saisit ; dans 
son délire elle demande son fib, on le lui 
présente pâle , les traits altérés par l'horrible 
mutilation : ce n'est pas celui-là ! s'éerie-t-elle^i 
Elle meurt enfin, heureuse d'échapper ainsi 
à des tourmens que la nature , moins cruelle 
que les hommes , n'avait point destinés au 
cœur d'une mère. 

Quand on pense que des peuples civilisés, 
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des peuples qui prétendent professer la seul^ 
religion agréable à Dieu , sont capables d'un 
tel excès de barbarie , on est fon^ d'avouer 
que fe culte romain a le privilège de Y;oti- 
vertii* rhomme en un tigre-dévot bipède plu» 
féroce que le tigre à quatre pieds. 



• * 
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AUDIENCE JUDICIAIRE. 



Ui, sur dfls tas poudreux de iac« et de pratique , 
Hurle , tons les matins, une sjbille tfttqne ; 
On l'appelle Chicane , et ce monstre odieux 
Jamais pour l'équité n'eut d'oreilles ni d'jeax ; 
La Disette au teint pAle, et la triste Famine , 
Les Chagrins dévorant , et l'infâme Ruine , 
Kniàns infortunés de ses raffinemens , 
Troublent l'air d'alentour de leurs gémissemens. 

B011.IAV. 



Si Naples a perdu son antique et noble 
dénomination de mère des études y on peut 
lui donner en revanche le titre de pairie des 
miracles^ des abstrais et de la chicane. Le 
lecteur ne me chicanera pas sur les deux 
premières qualifications, je pense les avoir 
étayées d'un assez bon nombre de faits. Jus- 
tifions la troisième. 

it Nous ne trouverons plus de place, mio 

caris simo - illustrissimo signore y hâtons- 

II 
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nous, don Igado doit avoir commencé sa 
plaidoirie* » Qui me parle ainsi en m'entrai- 
nant vers le palais de justice? un petit pro- 
cureur, natif de Crotone , à la taille en zig- 
zag, mais dont les longues jambes, ayant 
usurpé son bu^ , dévorent le pavé. C'est un 
vrai vélocipède* Nous voici en un clin d'œil 
au palais de Thémis , dont l'escalier, couvert 
d'une boue épaisse, est encombré d'une foule 
d eprocureurs, d'avocats, d'hommes de loi de 
toute espèce, u Gomment arriver, don Sgra- 
finacbione, dis-je à mon procureur croto- 
niate; mais lui : -^ accrochez -vous à ma 
robe. » A ces mots il se met à jouer des coudes 
et des jambes et m'entraîne à sa suite dans 
l'auditoire. 

Quel brouhaha ! on parle , on crie , on rit, 
sans respect pour -les cinq juges déjà exhaussés 
sur leurs sièges. Au milieu de oe charivari, 
don Igacio , un des avocats les plus célèbres 
de Naples, lit la procédure d'une cause qui 
s'instrtiisait devant la cour depuis sept ans ; 
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il s'agissait d'une violation de dépôt qu'il 
prouve par des faits matériels d'une évidence 
mathématique et par les dépositions una- 
nimes de témoins. Cependant les juges ajour- 
nent leur arrêt. Don Sgrafinachione , lisant 
dans mes yeux ma stupéfaction : « admirez 
plutôt, me dit-il, cette circonspection judi- 
ciaire qui ne vent rien précipiter. Voo» trou- 
vez ce procès bien vieux , pourtant ce n'est 
<|u'un enfant de sept an^, ne faut41 pas le 
soigner jusqu'à maturité? sans cette pré- 
caution , que deviendraient tous nos gens de 
loi , dont le nombre s'élève à onze mille ? 
Voulez-vous que tous ces gens4à meurent 
d'inanition ? Le tribunal a suspendu sa déci- 
sion pour donner le temps au violateur du 
dépôt d'acheter des témoins. Les fuges seront 
récompensés de ce sage délai par quelques 
petits présens qui leur sont indispensables 

pour vivre honorablement; car » une 

nouvelle affaire qui s'agite avec chaleur in- 
terrompt mon donneur d'explications : le 
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ministère public appelait ht sévérité de b loi 
sur la tête d'un pêcheur de Gaëte, lequel 
. avait contraint son épouse de jeter dans la 
mer leur enfant nouveau -né* «Pourquoi 
ce scélérat n'est-il pas présent à l'audience , 
don Sgrafinachione? — C'est une condescen- 
dance de la part du principal juge, auquel 
le pêcheur se sera engagé à fournir du poissoo 
pendant un certain temps , engagement qu'il 
ne pourrait remplir si , au lieu de le laisser à 
ses filets, on le jetait en prison. — Me voilà 
su£fisaàiment instruit; gr»id merci, don 
Sgrafinachione ; j'aperçois ^plusieurs de vos 
confrères qui veulent s'entretenir ^vec vous. 
En France, les bons procureurs s'abouchent, 
à l'insu de leurs diens, pour appointer en- 
semble leurs causes rivales ; il doit en être 
ainsi à Naples* Adieu donc, comptez sur 
ma pratique si la fortune m'envoie quelque 
procès. » Je le quitte alors et je sors pré- 
cipitamment de cet antre de la chicane,, 
surnommé palais de justice. 
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Le soir de ce même jour, je rendis visite 
au président du parlement, M. Galdi, homme 
d'un beau talent et d*un noble caractère, qui 
gémit en secret sur la dégradation de ses 
compatriotes. Je m'exprimai avec chaleur 
sur rétrange manière dont s'instruisaient les^ 
procès à Naples, et sur les égards qu'on 
avait pour les assassins. 

M. Galdi accueillit mes observations avec 
beaucoup de froideur ; il y avait près de lui 
un jeune homme qui rougissait. Quand il fut 
sorti , M. Galdi médit : « savez-vous bien que 
vous venez <îe me mettre à la torture? Le 
jeune homme qui était tout à l'heure à ma 
droite sort d'une fort vilaine affaire : il était 
accqsé d'avoir tué dans un chemin étroit le 
mari d'une ùfnme qu'il a , dit-on , séduite. 
Son défenseur a requis le tribunal de nom- 
mer des commissaires pour reconnaître le 
chemin , théâtre prétendu de l'assassinat. Ces 
commissaires ont déclaré que le chemin en 

question n'existait pas ; ils devaient ajouter 

II. 
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que 5 tout récemment on a arraché les haies 
qui bordaient le sentier, et qu'on l'a mis en. 
hbgur comme les terres 'adjacentes. L'accusé 
a été reuToyé absous* Je le rèçob daiis ma 
maisi» parce qu'il est chaud partisan du 
nouvel ordre des choses, et qu'il exerce une 
grande influence dans les Abruzzes. Au 
premier joiu*, je ferai une proposition au 
parlement, tendante à réformer les abus 
énormes de notre jurisprudence civile et cri- 
minelle. Cette mesure diminuera, je l'espère, 
cette soif de chicane qui dévore les Napolh- 
tains. Les Normands , qui au onzième siècle 
dominaient dans ce royaume, insinuèrent 
leurs habitudes litigieuses dans les lois par 
lesquelles Naples est encore aujourd'hui gou- 
vernée ». " *,'' 

En s'exprimant ainsi, le vertueux Galdi était 
loin de s'attendre que, sous peu* de jours, 
les baïonnettes étrangères déchireraient tous 
les plans d'améliorations sociales. A l'aspect 
de sa patrie transformée tout à coup en pro- 



vincc autrichienoe, il mourut de douleur, 
tant son âme libre s'indignait de l'esclavage. 
Homme philanthrope et courageux , je re- 
tournerai à Haples pour m'incliuer avec res- 
pect devant ta' tomhe> Si ce beau pays 
complaitJ>eaucoup de citoyeqs de ta trempe, 
il renaîtrait bientôt à la vertu et <t la liberté ! 
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LA FÊTE DES MORTS. 



En vérité, en Write, je vous le ài$ : avant que la 
troisième géiiiîration soit éteinte, le fils de l'homme 
viendra sur les nues, environné d'une grande gloiro 
et d'une grande majesté; les anges sonneront de 1» 
trompette et los morts se lèveront. 

* Etamoixji selon S* .-Luc^ 



C'est pour ne pas être pris au dépourvu 
que les morts napolitains font une fois Fan 
l'exercice de la résurrection , comme les sol- 
dats font l'exercice à feu avant dé se présenter 
à l'ennemi. Quelque' bizarre que semble 
cet usage, il est réel; \e parle en témoin 
oculaire. 

C'était hier Ta fête des morts à Nap1e&. A 
un signal on les exhume de petits carrés àt 
terre sablonneuse, formés dans l'inférieur des^ 
églises , s'élevant environ un pied au-dessu& 
du pavé de la nef et s'abaissant quatre pieda 
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au-dessous ; des planches empêchent la terre 
de se répandre sur les allées ménagées pour 
les promeneurs entre ces carrés , appelés gzar- 
dinettiy petits jardins. J'entrai avec la foule 
dans «ne de ces églises : Quel spectacle ! Je 
vois immobile et debout une multitude de 
personnages drapés à Tantiqûe et avec élé~ 
gance. Ils étaient rangés le long des murs, 
et de loin ib paraissaient absorbés dans des 
méditations d'autant plus profondes , que le 
bruit et le mouvement étaient plus grands au- 
tour d'eux. J'approche, et dans les individu^ , 
qui avaient l'air si penseurs , je reconnais des 
cadavres habillés , dont la tête , les pieds et 
les mains étaient à découvert. Ceux-ci , ayant 
conservé tous leurs traits, n'étaient guèr*» 
plus horribles qu'au jour de leur trépas. 
Ceux-là n'avaient qu'une partie de leur vi- 
sage, et leurs yeux, hors des orbites, sem- 
blaient poursuivre les vivans de regards me- 
naçans : les chairs de presque 'tous étaient 
dans un état de complète dessiccation. On 
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lisait au-^lessus d^euif leurs noms et la date 
de leur mort. Mon cœur se soulevait d'hor- 
reur et de dégoût ; il n'en était pas ainsi près 
de moi : la joie et le plaisir pétillaient sur 
toutes les physionomies, la foule se pressait 
autour des morts avec ^un bourdonnement 
de satisfaction pareil à celui des abeilles qui 
reviennent à leurs niches toutes chargées de 
butin. Les femmes, bien plus nombreuses 
que les hommes , couraient en se heurtant 
d'un bout de l'égtise à l'autre, pour retrouver 
leurs parens parmi les morts : reconnaissaient- 
elles ou un fils ou un frère , elles faisaient sur 
rétat de son cadavre les exclamations les plus 
étranges et les observations les plus ridicules. 
A aucune d'elles il n'échappa une expression 
de sensibilité. 

« Viens, Thérèse,. criait une tendre veuve 
à sa compagne, viens donc; regarde mon 
défunt consort , il a encore ses cheveux et 
ses dents ; il est vraiment beau. — Prenez 
gfiffde, lui dis- je; avec de telles paroles 
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VOUS pouvez le faire ressusciter. » Elle ge 
tut k Tinstant, passa outre, et alla promener 
sur les autres morts la curieuse avidité de 
ses regards. 

Tout le temps de cette exposition des pro« 
duits du trépas, les églises regorgent de 
curieux, et d^s sentinelles sont placées aux 
portes pour empêcher Iqs incon véniens d'une 
trop grande affluence. Enfin , quand la re- 
présentation est finie, on recouche dans les 
petits jardins les morts <pii , tous les ans , à 
pareil jour, sont obBgés de recommencer 
cette répétition du jugement dernier. 

Que peut faire en faveur de la liberté une 
nation pour qui la vue d'hommes rongés des 
vers est un agréable spectacle, les progrès 
de la destruction de leurs cadavres un joyeux 
passe-temps, et qui senible redemander cha- 
que année à ses amis, à ses parens la preuve 
matérielle de leur mort , comme si elle ap- 
préhendait leur retour à la vie? 

Ce qui se passe dans les rues de Napks 
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est en harmonie avec ce qui a lieu dans les 
églises. Les confiseurs font assaut avec les 
épiciers, pour garnir leurs boutiques de 
toutes les parties du squelette humain , imi- 
tées en sucre, de manière à prendre la copie 
pour Foriginal. On voit dans la rue de Tolède 
une multitude d'enfans, les uns armés de 
têtes de morts, les autres de tibias , d'os pu- 
bis , qu'ils sucent avec avidité ; le jour des 
morts est pour eux , sous te rapport des bon- 
bons et de la gaité, notre premier jour 
de Tan. 

Je remarquai un marmot de cinq h six 
ans , frais , vermeil et digne , par la beauté 
de ses traits , de figurer dans un tableau de 
Raphaël ; il tenait en permanence à sa bouche 
une tète de mort , en sucre , aussi grosse que 
la sienne. Le contraste de ces deux têtes 
présentait le coup d'œil le plus extraordi- 
naire ; il ne se doutait guère , le petit gour- 
mand, que la mort userait avec lui de 
représaiUes. Ce peuple napolitain révèle Tig- 

12 
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nominie de ses pensées jusque dans les c^jets 
de la sensualité et de la friandise* C'est jouer 
de malheur. 

n y a un cimetière hors de la ville pour 
la dernière populace. On creuse autant de 
fosses qu'il y a de jours dans Tannée* Chaque 
trou reçoit tous les morts de la journée* Les 
autres habitans de Naples sont inhumés dans 
les giardinetti de Téglise de la confrérie oiï 
ib sont enrôlés* Ces églises jouissent de plu- 
sieiu's privilèges : ici , en montant à cloche- 
pied un escalier béni , on gagne une indul- 
gence à chaque marche ; là , il faut monter 
à genoux , ailleurs à quatre pattes* 

C'est pourtant ce même peuple qui vient 
de se mettre sur la même ligne constitution- 
nelle que les Espagnok, pour conquérir son 
indépendance* Mais il faut avouer qu'il est 
étonné, j'allais dire confus de son entreprise ; 
s'il l'osait , il demai^derait pardon à son maître 
de la liberté grande**** Il ressemble au lièvre 
qui , jetant la terreur parmi les grenouilles , 
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s*ëcrie : je suis donc un foudre de guerre ; 
mais il est à craindre que les grenouilles, 
réfléchissant. sur le naturel du lièvre, ne se 
liguent avec les crapauds , pour mettre en 
fuite le foudre de guerre. Il est inutile que 
)e parle des confréries de Naples, la France 
a l'avantage d'en posséder : on sait que cha- 
que membre de ces sublimes institutions est 
couvert , de la tête jusqu'aux talons , d'un 
grand' sac avec deux trous seulement pour 
les yeux; chaque confrérie a sa couleur, ce 
qui présente un agréable coup d'œil , lorsque 
plusieurs sont en procession. On voit souvent 
des Napolitains vêtus de sacs suivre le convoi 
de leurs épouses, ce qui les dispense de 
composer leurs visages et de prendre un air 
afiSigé. 

(( Est-il rien qui puisse motiver de sem- 
blables mascarades, disais-je un. jour à un 
prêtre. Eh quoi! la religion de Rome en- 
seigne que les hommes sont faits à l'image 
de Dieu, et ils croient être costumés reli 
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gietisement, en cachant leur visage; si la 
milice des déyots, it l'exemple des sc^ats, 
juge utile à sa politique d'adopter dbs uni>» 
foimes, A me semble qu'elle pourrait en 
choisir qui fussent moins hideux : ne peut-on 
plaire à Dieu sans faire peur aux enfans, 
et sans exposer les fenHnes grosses à marquer 
leurs fruits de signes étranges? — Vous ne 
devinez, pas^ me répondit l'homme sacer- 
dotal , le véritable but des confréries ; elle^ 
sont instituées pour donner aux personnes 
modestes la faculté de faire le bien incognito. » 
Jusqu'à présent j*avais cru qu'il ne fallait 
se cacher que pour faire le mal , parce qu'au 
moins on épargnait la contagion de l'exemple, 
j'aperçois que j/e «ne suis trompé. De cette 
manière , rien n'est ce qu'il parait être. Un 
avare est peut-être un homme qui- cache la 
libéralité; un sot, un homme d'esprit déguise*. 
Vivent les confréries! 
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MENDICITÉ. 



Vestibnlum «1116 ipsum , prunisi{u« in fancibus orci , 
Luetofl •€ Uitrices posuire cubilia cnra ; 
FallenleaquB habitant Morbi , IristMque Senactus ; 
EtMetu* , et malÀ •oadaFaincii » ac turpiM^Mfesla^, 

VlAO. 

D«Tant le -vestibule aux portes du tartare , 
Habilenl les Remords et la Vieillesse avare ; 
La pAle Maladie et la Crainte et la Faim , 
Kt û Btendicit^, qui toujours tend la main. 

S D. 



Ce n'est pas sans motif que Vii^ile a placé 
dans le vestibule des enfers la mendicité à 
coté des fléaux qui tourmentent Fespèce hu- 
maine ; ce n'est pas sans motif qu'Homère 
l'a si bien flétrie dans le personnage d'Irus. 
H est impossible de ne pas être frappé des 
vues profondes de ces deux poètes philoso- 
phes , en promenant des regards explorateurs 
sur la ville de Naples, qui est comme le- 
quartier-général de la mendicité. Cette lèpre^ 

12. 
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lorsqu'elle ne s'attache qu'aux derniers indi- 
vidus de la société , accuse et Tincurie du 
gouvernement efFégoïsme national, et le 
degré d'avilissement ou de misère des ci- 
toyens. Mais lorsque cette maladie envahit 
le milieu de la population , lorsqu'elle s'iden- 
tifie, pour ainsi dire, avec les arts industriels 
et avec les plus nobles professions, elle devient 
un des thermomètres les plus sûrs de la dé- 
gradatioA politique. » 

A Naples , tout le monde tend la main : 
entrez dans une église pour en examiner la 
stiucture ou les tableaux, à l'instant s'élan- 
cent de la sacristie , des confessionnaux , de 
tous les coins et de tous les trous , des porte- 
soutanes qui, des yeux, du geste et de la 
voix sollicitent l'auniône. Aujourd'hui )'ai été 
visiter l'église S*-Paul , bâtie sur les. ruines 
du temple de Castor et Pollux; à peine 
étais-je entré , qu'une espèce de sacristain , 
vêtu de crasse*, usurpe près de moi les fonc- 
tions de Cicérone ; |e le laisse faire , )e l'é- 
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conte ou non , comme il me convient ; un 
second animal de la même espèce se joint à 
lui , puis un troisième ; escorté de ce briUant 
cortège , j'achève mon examen , je leur dis- 
tribue la honna mano et je sors ^ je franchis 
la grande porte , je suis atteint sur le perron 
par des diacres , des sous-diacres , des enfans 
de chœur accourus en surplis sur mes pas et 
demandant /a nda buona grazia^ c'est-à-dire 
la^«harité. Je leur fais observer que je me 
suis déjà acquitte de ce devoir : nouvelles 
instances de leur part ; alors je prends les airs 
du métier, j'appelle Boileau à mon secours , 
et de mes doigts saintement allongés^ je 
leur donne ma bénédiction , qui les a mis en 
fuite comme les chantres du Lutrin. 

Souriez , en vous promenant, à un homme 
du peuple dont la physionomie est plaisam- 
ment grotesque ; il démonte à l'instant son 
visage et interpelle votre bourse. Un paysan 
sur son âne passe près de moi dans la grotte 
de Pausilippe ; les voûtes retentissent de ses 
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joyeux acoens , je Itfi adresse quelques parolesr 
flatteuses sur son harmonie, il interrompt 
sa chanson et prend le ton lamentable d'un- 
quéteur. ÂUez-vous au spectacle , le buraliste 
à qui vous payez votre billet vous demande 
la diarité. Est-ce une représentation à béné- 
fice , vous trouvez Tactrice vêtue de ses habits 
de reine , et , toute flamboyante de faux bril- 
lans, assise entre deux bougies devant la porte 
d'entrée, tenant à la main un plat d'argent 
sur lequel sont éparses quelques pièces. Si 
le plat d'argent, si sa figure coloriée conune 
un tableau ne vous touchent pas , elle vous 
sourit, et vous ne pouvez payer ce sourire 
moins de cinquante centimes, c'est le pW 
* juste prix. 

Si vous demandez l'indication d'une rue, 
ou quelqu'autre information, prenez la fuite 
aussitôt la réponse , sinon l'individu interrogé 
vous réclamera le salaire de son obligeance ; 
tournez la tête lorsque vous êtes éloigné de 
cinquante pas^ et vous voyez votre persûi>- 



nage, le oou tendu , dans uneattitude piteuse 
et famélique. 

Un homme très-bien vêtu , étalant un vaste- 
jabot, ayant par précaution, car il ne pleut 
pas , un parapluie neuf à la main , m'accoste 
en plein jour au milieu de la rue de Tolède; 
j*en veux à ma mémoire de ne pas le'reoon- 
naitoe , je le salue profondément , je lui fais 
mes. «cuses d'ignorer son nom , je crains 
qu'il ne me taxe d'étourderie , il a tout l'aie 
d'un personnage distingué , sa figure ne m'est 
pas étrangère , je soupçonne l'avoir vu à l'a- 
cadémie des nobles*^ c'est un mendiant* 

Cllomme si ce n'était pas assez de trouver 
dans ce pays la mendicité sous Thabit bour- 
geois, en costume Aéâtral, en costume ecdé- 
nastique, il faut encore la rencontrer vêtue 
de l'uniforme militaire. Qui le croirait? la 
sentinelle, l'arme au bras gauche , tend vers 
vous le bras, droit pour obtenir quelquea^ 
centimes de votre pitié ou de votre mépris^ 
peu lui importe. > 
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£$t<9e avee un bras ainsi prostitué qu'elle 
repoussera les armées étrangères? qu'elle dé- 
fendra le nouveau pacte constitutîcmnel? J'ai 
assisté au Oiamp-de^Mars à une grande revue 
des troupes napolitaines : par leur marche 
irréguUère , leur tenue molle et efféminée , 
par leur défaut d'ensemble et de précision 
dans le maniement des armes et les manœu- 
vres , elles avaient l'air de quêter la liberté 
et de mendier la glc»re. 




^ 
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FRÉNÉSIE 

ET 

SOMNOLENCE DÉVOTES 

DES NAPOLITAINS. 



Certain païen chez lai gardait un dieu de bois , 
De ces dieux 4|ui sont sourds, bien qu'ayant des oreilles. 
Le païen cependant s'en promettait merveilles. 
Il lui coûtait autant que trois : 
Ce n'était que yœux et qu'offrandes , 
Sacrifices de bœufs couronnés de guirlandes ; 
A la fin se fâchant de n'en obtenii- rien , 
Il vous prend un leviei-, met en pièces lldote. 



iik FONTAINI:* 



M. DE Lacépëde fait une descriptioii fort 
curieuse du grand serpent d'Afrique appelé 
le Dei^in. Ce monstre, terreur des f<»*étfi 
qu'il dépeuple , tantôt bondissant de rage , 
tantôt immobile de langueur, passe de la 
frénésie à Tengourdissement , tel est le ca- 
ractère du fanatisme napolitain: quelquefois 
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le peuple s^agglomère autour du simulacre 
d'un saint ; il le prie avec chaleur pour en 
obtenir telle ou telle grâce : les chants , les 
cierges, rien n*est épargné. Le saint fait-il 
la sourde oreiQe , la multitude le provoque 
par des quolibets, puis Finjurie, puis le 
menace, puis le lapide; dès que sa statue est 
brisée, chaque iconoclaste en ramasse un 
fragment, Temporte en triomphe en hur- 
lant de joie. Mais le repentir succédant tout 
à coup à Temportement , le dévot furieux se 
frappe la poitrine, pleure et adore le débris 
de son idole. Les intervalles entre les accès 
de cette fièvre chaude religieuse sont rem- 
plis par une espèce d*indiffîrence et de lé- 
thargie «dévotes ; c'est la sieste de la supersti- 
tion. 

Cette exécution illégale a lieu rarement 
dans les grandes villes du royaume; mais 
dans les petites , surtout en Sicile , on peut 
s'en procurer souvent le spectacle. 

Le hasard m'a plus d'une fois présenté 
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l'occasion de remarquer l*insouciance napo- 
litaine pour les pratiques religieuses. 

Je visitais Téglbe de S^Paul, la plus inté- 
ressante de Naples , érigée sur les ruines d'un 
magnifique temple dédié à Castor et PoUux, 
par Tarsus, afBranchi de Tibère; je dirai , 
dût-on me reprocher cette petite digression, 
que la façade du temple, composée de huit 
colonnes corinthiennes cannelées, très-élevées, 
soutenant im splendide entablement et plu- 
sieurs statues, fîit renversée par le tremble- 
ment de terre arrivé en 1688. Deux colonnes 
seulement résistèrent à la destruction ; elles 
furent conservées lorsqu'on reconstruisit l'é- 
glise de S*-Paul , et elles sont aux deux côtés 
de la grande porte d'entrée. Il est impossible 
de regarder sans une admiration mêlée de 
respect ces deux nobles colonnes corinthien- 
nes qui, comme deux rochers vainqueurs des 
flots en courroux , sont restées seules intactes 
et debout au milieu 4e l'océan des âges ; il 
semble que le vieux Saturne, malgré sa fu- 

i3 
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reur destructive , les ait épargnées par égard 
pour les deux frères d'Hélène. 

Les deux statues des illustres Gémeaux 

$ont,à demi enchâssées dans le mur de Téglise ; 

malgré leur mutilation , on peut facilement 

apprécier le beau style et la vigueur de la 

sculpture; on lit une mauvais inscripticm 

latine dont le sens est que la main victorieuse 

de S^-Paul a renversé les deux fils de Léda ; 

et, pour donner plus d'énergie à oelte fine 

épigramme , on a fxniché sur le côté les torses 

des Tyndarides« S*-Paul, qui se souvenait 

d'avoir été renversé sur le grand chemin de 

Damas , n'a pas été peu satisfait de prendre sa 

revanche sur Castor et Pollux* 

Ce petit accident arrivé à l'apôtre est re- 
présenté avec beaucoup de talent dans un 
vaste tableau qui occupe une des parois de la 
sacristie ; et, pour complétei* les chutes, on a 
peint en regard Simon le magicien faisant 
avec S^-Pierre assaut ée tours de force , et 
tombant des airs comme un autre Icare , en 



DES HlPOLITAlirS. 147 

présence de rempereur Néron , qui semble 
fort réjoui de toutes cea espiègleries. Cette 
sacristie 9 ces tableaux me firent apercevoir 
que je n'avais encore attaché mes regards 
que sur les vestiges du temple païen, en né- 
gligeant réglise durétienne; je rentrai pour 
réparer cet oubli. Après avoir examiné le 
dioeur, éclatant de dorures et de peinture» 
k fresque du plus mauvais goût, et passé en 
revue les autels et tout le mobilier sacré, 
je m^occupai des immeubles ; |e vis plusieurs 
prêtres, les uns assis, causant entr'eux et 
lisant les gazettes , comme si Féglise eût été 
un cabinet de lecture , les autres se prome- 
jiant et regardant les femmes qui entraient 
et sortaient. N'étant point encore familiarisé 
avec la manière leste dont on se comporte 
à Rome dans la maison du seigneur, j'étais 
trèç-mal édifié ; mais bientôt ma surprise fut 
à son comble en jetant les yeux sur les tri- 
bunaux de la pénitence, 6k quelques vieilles 
fenunes s'accusaient des péchés qu'elles ne 
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pouvaient plus comiaettre. Les confessioii- 
nauz n'étant point fermés conune en France, 
et laissant exposés au grand jour les confes- 
seurs et les pénitens , |e pouvais facilement 
observer les mouvemens de leurs physiono- 
mies : il y avait une volubilité dans les mâ- 
choires des confessans, en opposition avec 
Fair distrait des confesseurs , dont les oreilles 
et les yeux, écoutaient et regardaient toutes 
autres personnes que cdles agenouillées à 
leurs pieds. Bientôt ces hommes de Dieu 
firent signe d'une main à leurs patiens de 
suspendre Ténumération de leurs péchés , et 
de l'autre main ils invitèrent à s'approcher 
quelques individus désœuvrés de leur con- 
naissance, avec lesquels ils Uèrent de lon- 
gues conversations. Je me sentis tout scan- 
dalisé ; je fus sur le point de m'écner : 

Hé quoi I Matkan , d*an prêtre est-ce là le langage ? 

Les pénitens, malgré la grâce concomi- 
tante , devaient dans cette situation perplexe 
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mettre en fuite la contrition suffisante et le 
pouvoir prochain de Fattrition. Enfin les 
confesseurs reprirent en sous -œuvre leurs 
pénitens, qui durent ajouter à toutes leurs 
peccadilles celle de Timpatience. Si j'avais 
été moins ferme catholique, il y aurait eu 
de quoi me dégoûter de la confession. 

J'étais livré aux plus tristes réflexions sur 
l'indifférence religieuse, sur le laisser-aller 
sacerdotal avec lesquels soht traités Jésus et 
Marie , lorsqu'une espèce de diacre , un aspi- 
rantà la prêtrise me proposa de m'introduire 
dans la chapelle de St-Cajetan^ qui contient 
la dépouille mortellede ce saint, et de St- André 
d'Ai^elUno* C'était la première fois que ces 
noms sacrés frappaient mes oreilles. Je de- 
mandai au diacre si ces saints étaient de nou- 
velle date et de la dernière promotion pa- 
pale : il me répondit avec amertume et un 
sourire de pitié que S*-Cajetan et S*-André 
d'Âvellino n'étaient point des saints nouveaux , 

mais bien de l'ancien régime, et que, les 

i3. 
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apdtres exceptés, ib ne redoutaient le paral- 
lèle avec aucun saint du paradis. J'appris en 
outre que ces Inenhenreux étaient d'autant 
plus honorés à Naples qu'ils étaient du cru 
du pays ; je veux le croire , car le royaume 
des deux peut être l'apanage des pauvres de 
courage comme il l'est des pauvres d'esprit. 

Je fis du diacre mes excuses de inon 
ignorance ; je lui promis de ne jurer désor- 
mais que par S*-André d'Av^no , et je me 
signai en entrant dans sa chapelle* Là je vis 
rangés sur des gradins une centaine de petits 
Goffi*es couverts de velours rouge brodés d'or, 
renfermant les reliques de cent martyrs ; je 
demandai à contempler ces vénérables restes, 
mais je ne pus les voir qu'avec les yeux de 
la foi. 

Afin de connaître toutes les merveilles du 
lieu, je visitai le couvent des tbéatins, at- 
tenant à l'église S'-Paul; ces moines sont 
tous nobles et des plus hautes familles de 
Naples. 



V 
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Je demandai à Tun d^eux quel était le 
nombre des frères? ti^ente-neuf, i^pondiMl. 
Je trouvai que c'était pkis que suffisant ; il 
interpréta dans un sens opposé rexpression 
de ma physionomie : « hélas! ajouta-t-il, 
naguères nous étions Soixante- dix -huit. — 
Rassurez-vous, mon révérend père, vous re- 
couvrerez votre ancien éclat. — De quelle 
manière, je vous prie?— La providence 
vient de vous donner une constitution .... n 
A ce mot le moine porta la main à son cha- 
pelet comme un soldat à ses armes ; toute sa 
figure entra en révolution , ses sourcils se 
gonflèrent, son front fut labouré par de 
nombreux sillons , Il me sembla que tout son 
poil se hérissait, u La constitution ! » reprit-il 
avec un soupir étouffé et un affireux sourire ; 
<( c'est précisément ce qui nous déconstitue ; 
que pouvons-nous espérer lorsque tous les 
principes sont méconnus? » (Pour lui les 
vrais, les seuls bons principes étaient ceux en 
vertu desquels existait son couvent. ) Alprs 



ye pris un accent trèMinnné et je prétendis 
prouver à l'énfroqué personnage, que les 
députés du parlement national n'avaient en 
vue que la prcMpérité des moines , attendu 
que sans lei moines il ne pouvait exînèr ai 
)>on gouvernement, ni bonheur pour les peu- 
ples. Le théatin tat cbanné de mes Ikhis 
■entimens et de ma dialectique ; son front 
s'aplanit peu à peu ; puis secouant doucement 
la tête : h vous vous flattez , mon cher mon- 
sieur, dit-il. — Cela se peut , mon révérend 
père , mais j'ai confiance en celui qui a créé 
l'univers et les moines. » Je n'iAsistai plus, 
car il m'aurait proposé de reioplir le vide 
d'une des cellules de son monastare. 
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OPÉRA. 



Il faut se rendre à ce palais magit{ue 
Où les beaux yers , la danse et la musique. 
L'art de tromper les yeux par les couleurs , 
L'art plus heureux de séduire les oceurs , 
O» cent plaisirs font un plaisir unit^ue. 

VOLTAIRB. 



Ces vers sont surtout applicables au^tHéâtre 
de S*-Charles à Naples ; c'est vraiment un 
palais Hiagiqiif : lichesSe, élégance, immen- 
sité 9 magni%:ence , il réunit tous les avan- 
tages : au parterre , oii la foule circule avec 
facilité , chaque spectateur est assis dans un 
large fauteuil à bras qui , portant le numéro 
du billet d'entrée, garantit le possesseur de 
toute usurpation. 

Lorsque les six rangs de . loges sont illu- 
minés , il n'est pas de parures féminines dont 
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réclat ne pâlisse devant d*inncanbrabLes *bou- 
gies i*éfléchies et multipliées dans les cris- 
taux, l'argent et ïor, qui, prodigués partout, 
se disputent Tomement du théâtre. Les beau- 
tés qui vont au spectaèle pour étaler leurs 
toilettes, sont entiérementdésappointées, tant 
ailes sont éclipsées par la somptuosité de la 
salle. Les élégantes parisiennes seraient obli- 
gées de faire provision d'une bonne dose de 
philosophie. 

Au premier coup d'archet de l'orchestre, 
un silence subit et presque religieux règne 
^ans tout ce vaste édifice* Toutes les sensa- 
tions suspendues ailleurs se rassemblent dans 
l'organe de l'ouïe. Si ce peuple ador^ût le 
dieu de la musique , il ne pourrait honorer 
son temple par un plus dévot recueillement. 
Combien, sous ce rappc«t, les églises doivent 
être jalouses de l'opéra ! 

Ce n'est pas en vain que les îles des Sjrè» 
nés sont situées à l'entrée du golfe de Naples : 
l'influence de ces divinités mélodieuses se fait 
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puîwamineiit sentir ; un instant suflSt pour 
apprécier Fempire tyrannique que les son» 
exercent sur les Napolitains. Le plaisir de 
l'esprit n'est rien pour eux comparé aux plai- 
sirs de l'oreille, qui reçoit des impressions 
immédiates , profondes et durables. 

Du moins si la musique, qui, avec tous les 
beaux-arts, .doit concourir, en développant 
las facultés intellectuelles 'des peuples, à per- 
fectionner leur civilisation et à consolider 
leur existence politique ; si la musique, au lieu 
de passionner de petites émotions , d'ébranler 
de petites fibres voluptueuses , réveillait dans 
les cœurs les sentimens les plus honorables 
à l'homme , la haine courageuse centre l'op- 
pression , l'amour de la liberté , le dévoue- 
ment à la patrie , elle acquerrait un carac- 
tère imposant de grandeur, de noblesse, qui 
électriserait les âmes en leur inspirant une 
plus haute opinion d'elles-mêmes. TeUe n'est 
pas l'influence musicale sur les mœurs des 
Napolitains. Vainement leur territoire s'en- * 
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orgueîllit des beaux moBumenside l*arclûtec- 
ture des Dorîens, dont ils prétendent tirer 
leur origine , ils ont perdu jus<{u'à la tradi- 
tipn de cette harmonie dorienne^. pleine de 
nerf et de majesté, qui, lorsqu'il fallait mar- 
cher au combat, retrempait le courage de 
la nation , et ranimait àde nouveaux exploits 
par le récit de ses exploits passés. 

A Naples, vous n'entendez aucun deces 
chants patriotiques qui font frémir de terreur 
les oreilles des tyrans , et palpiter d'ivresse 
tous les cœurs généreux : la musique douce 
et sensuelle comme Tair de ce climat for- 
tuné, s'appliquant, par une mélodie ha- 
bilement graduée, à nuancer les désirs, à 
remplir les cœurs d'inquiétudes amoureuses, 
rappelle celle de la molle lonie, dont les habi- 
tans ne purent défendre leur liberté contre 
les Perses. Puissent le» Napolitains ne pas 
avoir ce nouveau rapport avec les Ioniens I 
Mais on doit craindre que les accens langou- 
reux , les sons efféminés de la musique n'é- 



nervent de plus en plus une nation où , s'il 
faut en croire plusieurs de ses membres, les 
âmes sans vigueur, sans caractère, ne sont 
distinguées que par les diiSerens degrés de 
leur pusillanimité. 

BAtS^ ACADEMIE DES NOBLES. 

Si l'on chante très-bien à Naples, on y 
danse fort mal: les artistes et les amateurs 
sont également dépourvus de grâce et de 
légèreté ; aucun n'est initié slu% mystères de 
l'art de Terpsichore ; j'en juge par les ballets 
de l'opéra et par les bals de la viUe. Le plus 
distingué de ces bals est sans contredit celui 
qui s'appelle V académie des nobles^ il a lieu 
une fois par semaine. Pour y être admis, 
les Napolitains doivent faire preuve de no- 
blesse, et les étrangers doivent être présentés 
par les ambassadeurs respectifs de leur na* 
tion, lesquek se font garans que leurs veines 
«ont pures de tout sang roturier. Je me ré- 

•4 
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jouissais de voir danser tous les quartiers 
de la ville ; f avais compté sur du plaisir, je 
fîis désappointé : je cherchais de jolies fem- 
mes , on me montra des princesses et des mar- 
quises. Elles ine dédommageront par leurs 
grâces quand elles danseront. Juste ciel ! ima- 
ginez de grandes pincettes habillées en fem- 
mes qu*on ferait danser avec Aes cordes , vous 
aurez une idée de la souplesse , du moelleux, 
des mouvemens et de la position des pieds 
des nobles parthénopéennes. 

Les danseurs étaient à peu près de la même 
force : (c Attendez un peu, me dit un assis- 
tant, vous aller les voir valser; les contre- 
danses françaises ne s^accordent pas avec le 
génie de la nation : bientôt chaque danseur 
se saisit de sa dame comme s*il eût voulu la 
jeter par les fenêtres. Les bras gauches de 
chaque couple sont fortement tendus comme 
ceux des lutteurs au ceste. Ils font cinq ou 
six tours du salon en courant, puis s'arrêtent, 
puis recommencent. Non, les sauvages de 
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l'Amérique ne dansent pas d'un air plus ha- 
gard autour des piîsonniers qu'ils vont égor- 
ger. Voilà ce qu'on appelle valser. Certes, 
ce n'est pas aux bak des Napolitains que les 
passions doivent s'enflammer ] il me semblç , 
au contcaire , que ce serait un puissant spé- 
cifique pour en guérir* 

Cette ignorance de la danse contraste avec 
la voluptueuse température (le climat est le 
meilleur maître de danse ) 9 et avec le per- 
fectionnement de la musique : quand les ac- 
cens sont passionnés , les mouvemens doivent 
l'être aussi ; car la danse est la pantomime 
de l'amour. Enfin , l'origine des Napolitains , 
qui descendent des Grecs , ajoute encore à 
ce contraste. Horace a dit : u La jeune fille, 
» méditant la séduction , assouplit tous ses 
n membres aux voluptueux mouvemens de 
» la danse ionienne. » Mesdames les Napo- 
litaines, méditez un peu plus la séduction 
quand Vous apprenez à danser ! 

Je n'eus pas lieu d'être satisfait de ma 



première soirée aiuc bals des nobles. Ai-je 
été plus heureux aux bals suivans ? non : à 
peine ai-je pu comptei' trois ou quatre fem- 
mes médiocrement jolies; plusieurs étaient 
insignifiaotes , et beaucoup étaient tellement 
laides, que je demandai si, comme on donne 
des dispenses pour manger des œufs pendant 
le carême, le pape avait accordé des dispen- 
ses pour la laideur, à la nc^lesse féminine 
de la ville de Ntples. 
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CAVERNE DE PAUSILIPPE. 



Excisiioi EaboiesB, latus iogens rupis in antram , 
Qa& Uii ducunt aditus centnm, Ostia cratom , 
Undè ruunt totidem voces, responsa Sibjtla. 
Ventnm enl ad limeg , quam virgo , pofoere fala 
Tempus ait : Deus , ecce, Deus. 



Ramehavt sans cesse leurs regards au de- 
dans d'eux-mêmes, pour analyser leurs émo- 
tions et approfondir leurs sentimens, les 
anciens, tourmentés du besoin d'expliquer 
l'alliance de la matière et de la pensée, 
s'étaient aperçus de ce tressaillement invo- 
lontaire, de cette vibration de l'âme que 
l'on éprouve en pénéti^ant, soit dans la pro- 
fondeur des forêts, soit dans les entrailles 
de la terre* Ils en conclurent que , dans ces 
lieux , le contact du Créateur et de la créa- 
ture étant plus immédiat et plus intime, 
oelleci devait y chercher des inspirations, 

14. 
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des avis secrets, des oracles; en «effet, la 
nature ne ment jamais. Dès que sa voix , 
toujours d*accor4 avec celle de la conscience, 
s'est fait entendre à l'homme, il se trouve 
entraîné par une pente douce à la bienfai- 
sance, à la vertu* Interrogez tqus les criminek, 
ils TOUS diront que le spectacle du ciel et 
de la terre ne les a jamais émus. 

L'antiquité avait donc raison d'interroger 
les chênes de Dodone et les grottes souter- 
raines ; à son exemple, j'ai interrogé les sites 
imposans ou pittoresques, ils m'ont toujours 
répondu. 

La caverne de Pausilippe, quoiqu'elle 
soit l'ouvrage des hommes , n'a pas été pour 
moi muette ; elle est située à l'ouest de Na- 
pies, sur le chemin de Baies; elle traverse 
une montagne dont la cime, couverte d'o- 
rangers, de vignes, de peupliers, présente un 
paysage gracieux et fertile. 

Agrippa, après avoir gagné la bataille 
d'Actium, pour Octave; après avoir ou 
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dompté ou soumis 9 par sa valeur et Va»- 
cendant de son caractère , plusieurs provin- 
ces de Tempire ; Agrippa , aussi grand dans 
la paix que dans la guerre, occupa son glo-" 
rieux repos à répandre au sein des villes la 
salubrité et la frî^cheur , par de somptueux 
aqueducs ; à élever les plus beaux monu- 
mens de l'Italie ; à établir de faciles commu- 
nications entre les diverses parties de l'em- 
pire , par des routes sur terj'e et sous terre. 
Son génie éleva d'une main le Panthéon , 
de l'autre perça la montagne située entre 
Naples et Pouzzole , afin que ces deux villes 
se donnassent la main* Voilà l'origine de la 
caverne de Pausilippe , qijti , creusée dans le 
roc vif, a onze cents pas de long, sur une 
largeur convenable pour le passage de deux 
voitures ; d'espace en espace , on a pratiqué 
des soupiraux qui vcmt chercher l'air et la 
clarté jusqu'au SDramet du mcmt : des lierres, 
des branches de figuier sauvage, mille végé- 
taux rampan» se glissant à travers ces ouver. 
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tures, opposent leurs bouquets verdoyaos an 
rochers grisâtres de la voûte ; et lorsque par- 
venu au solstice d*hiver,le soleil firappe d'an 
rayon oblique sur un soupirail, l'effet inat- 
tendu de ce jet lumineux éblouit tout à coup 
et effiraie le voyageur , en déroulant devant 
lui la lointaine obscurité de Tantre. Cette 
sensation extraordinaire n'aurait -elle pas 
inspiré à Virgile ces beaux vers : 

At tpecut et caci détecta epparuit ingeni 
Régie , et nmbroMB penitàs petaére caTero» : 
Hou fecàs ac ci ^â penitàs vi terra dehiicens 
Infernat reseret sedes, et régna reciudat 
Pallida , dis ioTisa , superque immane Barathnin 
Gernetor, trepidentque immisso lumine mânes. 

Si q[aelqne cboc soudain d^ouvrait 4 nos yeux 
LeStyz, craint des mortels, abhorra par les dieux , 
Le soleil éclairant tons les royaumes sombres , 
En les épouTantant» éblouirait les ombres. 

Toujours est-il que cette clarté subite me 
remémora et les vers de Virgile et son tonn 
beau, situé sur la caverne même; j'y allai & 
l'instant. On me montra une espèce de YTh- 
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laine bâtisse semblable extérieurement à un 
grand ^our de la Basse -Bretagne. Quelle 
jonglerie ! Il était bien impudent celui qui 
osa baptiser du nom de tombe de Virgile 
le monument le plus prosaïque , le plus vul- 
gaire; ils étaient bien stupides ceux qui, 
les premiers, ont ajouté foi à cette grossière 
imposture. Il n'y a dans le monde qu'un 
autre tombeau aussi menteur que celui-ci. 
Ce prétendu tombeau de Virgile, situé de 
manière à ne rien dominer , se trouve dans 
4^ la partie la plus basse et la plus inclinée 
de la montagne. J'espère qu'un jour il en 
descendra. 

En supposant que les parens de Virgile 
eussent voulu déposer en ce lieu les cendres 
du poète, ses amis s'y seraient opposés ; s'ils 
l'avaient souffert, la sœur d'Auguste Octavie, 
mère de Marcellus, aurait fait entendre son 
veto. 

Le mausolée de Virgile a sans doute été 
élevé dans un lieu pittoresque , de manière 
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à paraître suspendu entre le ciel et la terre. 
Le poé'te dit tenet me Parthenope; comme 
Agrippa, i) a fini ses jours dans le royaume de 
Naples ; mais n'est-il pas présumable que son 
urne cinéraire fut déposée dans le Panthéon 
près de celle d' Agrippa ? et en leur qualité de 
païens , les restes de ces grands hommes au- 
ront été fêtés au vent par les prêtres des- 
servant régHse de Ste-Marie de la Rotonde^ 
sobriquet actuel du Panthéon romain. Le 
Panthéon français n*a-t-il pas vu aussi disper- 
ser les cendres de Voltaire et de Kousseau? ^ 
Plein de ces pensées, je rentrai dans la 
grotte , et j'aperçus , pour la première fois, 
une petite chapelle pratiquée dans le roc. 
O magique puissance du lieu ! j'ai considéré 
avec quelqu'intérêt ce simulacre pieux ; c'est 
la première fois que je n'ai pas senti en moi 
quelque chose d'iconoclaste. Cette grotte de 
Pausilippe exerce sur mon imagination une 
influence si nouvelle , en m'y promenant 
je me suis enivré d'un enthousiasme si mé- 
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lancolique et si doux, que, plus d'une fois,' 
je m'y suis trouvé transporté par un instinct 
secret, presqu'indépendant de ma volonté. 
Un jour enti*'autres , le 20 janvier 182 1, 
j'étais scnrti dans l'intention d'aller jouir d'un 
beau soleil printanier, au sommet du cap de* 
Misène : je me mets en route , enveloppé 
dans je ne jsais quelle somnolence mentale , 
car le climat de Naples envoie tant de sen- 
sations au cerveau, que lorsque la pensée 
veut y entrer, elle trouve toutes les places 
prises. G vous qui , la tête travaillée par des 
souvenirs amers, ruminez sans cesse les 
causes de vos chagrins, venez dans ce beau 
pays , la nature y dispense l'homme de réflé- 
chir ! Je me suis souvent demandé en France 
pourquoi une foule de gens paraissent si 
heureux d'être bêtes, une foule d'autres si 
triomphans d'êti'e sots ? J'ai résolu à Naples 
le premier problème ; pour résoudre le se- 
cond, j'attendrai que mes voyages me con- 
duisent dans quelque terre académique, à 
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moins que nos auteurs romantiques ne me 
fassent des révélations. 

Je cheminais donc en laissant flotter dans 
le vague les rênes de mes pensées , et humant 
à longs traits un air frais et balsamique ; 
je cheminais, et au lieu de prendre la route 
du cap Misène , mes jambes me conduisent 
k mon insu dans la grotte de Pausilippe« 
Là je me réveille de mon sommeil intellec- 
tuel , un sentiment solennel et religieux entre 
avec moi sous la profonde voûte, il me semble 
pénétrer dans le vestibule du palais de Pro- 
serpine, et je fais résonner les échos caver- 
neux de ces vers de Virgile : 

Dt quibus imperium est mnimarum umbrsque silentes 
Et Chaos , et PUegeton , loca nocte tacentia latè 
Sit mihi fas audita loqui, ait namioe Testro 
Pandere res alti terri et caligine mersas. 

Sombres divinités da gouffre de Platon! 
Toi lugubre Chaos ! et toi , noir Phléfféton ! 
Permettes qu'un mortel, de vos rives funèbre» ^ 
Trouble le long silence et les vastes ténèbres , 
Et sonde , dans ses vers noblement indiscrets* 
L*abtme impénétrable où dorment vos secrets. 
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Amen ! me répond une voix sépulcrale ; je 
li*émis , comme si un son surhumain était 
venu mourir à mon oreille. Mon regard 
s'efforce de percer l'obscurité du lieu, j'a- 
vance avec précaution , je vois une femme 
agenouillée , immobile devant la petite cha- 
pelle de la Vierge. Sa figure pâle et recueillie 
jetait dans les ténèbres un reflet mélancoU- 
que. Que tielit-elle dans ses bras? un enfant 
plus pâle qu'elle. Je la salue : « seriez-vous 
souffrante, madame ? — - Je suis malade de sa 
maladie ; je n'ai plus que celui-là : conjurez 
avec moi Sainte- Anne de me le conserver, h 
Son accent , son geste m'émeuvent , m'at- 
tendrissent, me subjuguent. O pouvoir sym- 
pathique de la douleur maternelle ! son âme 
tout entière passe dans mon âme : je me jette 
à genoux à ses côtés ; mon univers, c'est la 
mère et l'enfant ; ma divinité , c'est Sainte- 
Anne. Je m'abandonne à une ferveur d'orai- 
son jusqu'alors inconnue. Je trouve un ravis- 
sement mêlé d'angoisses à supplier un être 
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surnaturel de De pas changer un berceau 
en cercueil , de ne pas déchirer une seconde 
fois les entrailles d'une mère* Quel vœu en- 
tendra une divinité si elle est sourde à celui- 
là? Ma compagne avait cessé de prier, je priais 
encore • Elle alors : «t Avez-vous un enfant ? — 
Non , mais une mère. » Je Tenvisage pour la 
première fois à la lueur de la lampe de la ma- 
done ; ses traits , bien que désordonnés par 
Fanxiété maternelle , offraient des lignes har- 
monieuses et la plus suave expression; les lon- 
gues tresses de sa chevelure, arrondies sur sa 
tête en cercles multipliés, caressaient le regard 
de leur nuance soyeuse. Elle se lève , déve- 
loppe une taille élevée, élégante ; mais ses ge- 
noux fléchissans semblent se refuser à porter 
le poids de sa douleur. Je lui o£Bre mon bras ; 
elle me remercie, me fait signe de ne pa^ la 
suivre, s'éloigne; puis se retournant: « je re- 
viendrai ici demain à midi , dit-elle, remer- 
cier Sainte-Anne, à moins que.... » son cœur 
sentit le besoin ^d'une réticence. 



I 
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Le lendemain matin je retournai à la 
grotte de Pausilippe ; j'avais porté avec moi 
mes fidèles tablettes , pour y noter les expres- 
sions , les gestes , les soupirs de bonheur de 
la jeune femme, qui allait revenir me donner 
de bonnes nouvelles de son enfant. Je ne 
sais quel pressentiment m'assurait de Teffi- * 
cadté de nos prières; j'avais de la foi en 
Sainte-Anne : mère de la mère du Sauveur 
du monde 9 que de titres pour retirer un 
enfant du bord de la tombe. Pourquoi ne 
ferait -elle pts ce que le moindre médecin 
prétend faire? 

Ecrivons le titre de mon chapitre sur les 
marches de la chapelle de Sainte- Anne , et 
en quelque sorte sous sa dictée t 

Comment la grand-mère de Dieu 
entendit et exauça la prière d*nne 
femme dont 1* enfant touchait à sa 
dernière heure. 

Prenons pour épigraphe ce vers de Le^ 
gouvé : 

Tom]>e aux piedf de ce lexe à qui tu dois ta mère. 
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L'enfant , quand il saura lire , apprendra 
dans mon livre qu'ilest deux fois redevable d/e 
Fezistenoe à sa mère. Quelle profonde mo- 
rale il y .a tlans la fable païenne d'Orphée 
et d'Eqridice ! comme elle fait sentir l'alliage 
d'égdisme qui réside à leur insu dans le 
fond du cœur des aniours. Remplacez Orphée 
par une mère allant chercher son fib ^ le 
danger qu'il court en le regardant l'occupera 
tout entière ; ne craignet pas qu'elle ^détourne 
la tête. 

Pendant que \e me livre à mes réflexions, 
le soleil a dépassé le méridien. J'écoute, 
avec un sentiment toujours croissant d'espoir 
et de crainte , le retentissement des pas hur 
mains sous la longue voûte : Ah ! voici le 
frôlement d'un habit féminin ! c'est une jeune 
laitière ; elle passe près de moi en chantf^t; 
elle n'a pas d'enfant moribond. Le temps 
s'écoule , elle ne vient pas , elle ne viendra 
plus, il est trop tard. Je quitte la chapelle en 
jetant un regard accusateur sur le simulacre 



pieux. Je cors de la grotte de Pausilippe, j'y 
retourne le lendemain, les jours suivansi 
point de mère, point d'enfant. Tbutes mes 
perquisitions sont vaines, je ne puis décou- 
vrir leur habitation. Héla»! ils habitent pro- 
bablement tous les deux leur dernière de- 
meure ! ô vous S"-Anne, que j'avais priée de 
à bon oœur, vousnem'yrattrapereiplu»!!! 
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LE JOUR DE NOËL ; 

GOURMANDISE DES NAPOLITAINS. 



Le séoat mit aux Yoix cette affiiire importante , 
Cl le turbot fut mis à la nnoe piquante. 

Ghacpie peupla à soa ton « brillé sur !• terre , 
Par les lois, par les arts, et surtout par la guerre. 



Les Napolitains ont toujours brillé par la 
gastronomie , yoilà ce qui doit les distinguer 
des autres nations, et leur faire jeter un 
grand éclat dans Thistoire. Je ne plaisante 
pas : si pour un buveur rien n'est plus ad- 
mirable qu'un Anglais , pour un gourmand 
rien de plus respectable qu'un Napolitain. 
Noble ou plébéien, peu importe, diacun se 
fait un honneur et un plaisir de la gloutonne- 
rie. Les approches du jour de Noël en <^ent 
la preuve ; alors toutes les cuisines des palais, 
des maisons bourgeoises et des plus obscurs 



réduits sont en combustion , et tout est en 
mouvement dans la ville de Naples, qui 
regorge de population. Des pâtres, par To- 
deur alléchés , munis de (lûtes aiguës et de 
cornemuses, descendent des montagpes et 
font une irruption dans cette capitale : à 
leurs longues casaques de poils de chèvre, 
à leurs guêtres de peaux de mouton , à leurs 
chapeaux de forme chinoise , vous les pren- 
driez pour une espèce d*aniroaux^ humains 
toute particulière ; ils se répandent en grand 
nombre dans les rues ; ils assiègent les bou- 
tiques et les cafés, demandant la charité ; et, 
sans égard pour les oreilles de leurs compa- 
triotes , ils font crier sans relâche ni paix , ni 
trêve, leurs infatigables instrumens, dont 
les sons déchirans vous poursuivent et vous 
atteignent en quelque lieu que vous vous 
réfugiiez. 

Tout ce tintamarre a pour but de fêter la 
naissance de Jésus-Christ. Si à son entrée 
au monde ce divin enfant eût été accueilli 
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ûe cet infernal concert, il y aurait eu de quoi 
le dégoûter de son entreprise et le faire battre 
en retraite vers les cieux. 

Les boutiques de comestibles de toute es* 
pèce sont ornées de guirlandes de roses que 
l'on moissonne à Naplesmémeau sein de l'hi- 
ver : vous voyez , dans les places publiques, le 
long des rues, d'énormes anguilles qui res- 
seibblent à des serpens à sonnettes : c'est un 
mets obligé pour le jour de Noël; on serait 
coupable de lèse-gourmandise si l'on ne u 
régalait pas d'une anguille-serpent. Le ser- 
pent fit jadis manger la pomme fatale , on le 
mange à son tour, c'est une affaire de re- 
présailles. Le jour de Noèl est bien choisi, 
puisqu'il eut à pareille époque la tête écrasée 
par notre rédempteur. ' 

C'est dans les repas que consiste la dé- 
votion des Napolitains ; ib jugent du degré 
de piété par le degré d'appétit. Pour eux , 
prier, c'est manger. Dieu sait ce qu'ils con- 
somment de comestibles à la Noël, à la Tous* 



1^8 l'B lOUK. 

saint y à la Pentecôte. Ils dévorent , le jour 
des morts ; si qudqu*un meurt alors d'indi- 
gestion , il est canonisé de droit ; s*ils s'ap- 
prochent fort rarement de la sainte table, 
c'est parce qu'il s'agit d'un farineux imper- 
ceptible , au lieu qu'il faudrait, pour exciter 
leur ferveur, que la transmutation s'opérât 
sur de vastes écuelles de macaroni* 

On s'étonne que les Napolitains aient si 
peu d*inclinatîon pour la gloire, c'est que 
^a gloôre ne se mange pas; et s'il y a une 
recette pour les empêcher de déserter, ce 
serait de leur donner pour enseignes mili- 
taires , des jambons au lieu d'aigles. Jamais 
ce peu^e n'a été infidèle à son estomac* 

Cette vérité n'est nulle part plus frappante 
qu'à la place appelée Larfp de Castello; là, 
le spectacle des mœurs populaires se déve- 
loppe dans toute sa native ingàiuité. On y 
voit pêle-mêle les tréteaux des bateleurs et 
des prédicateurs , les marchands d'orviétan 
et de chapelets, les théâtres amovibles et 
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inamovibles de marionnettes et de polichi- 
nelles. Tous ces spectacles sont au milieu 
d'une multitude de marmites énormes pleines 
de yictuailles, et de poêles oîi se font les 
fritures en plein vent. 

Voyez tous ces individus des deux sexes en- 
vironnés d'une fourmilière d'enfans, les uns 
à la mamelle ^ les autres marchant à quatre 
pattes , et tous ces hommes de peine appelés 
improprement Lazzaroni ( car cette race est 
presque éteinte) ils sont tout yeux et tout oreil- 
les; mais leurs mâchoires sont dans un mou- 
vement perpétuel, comme celles des animaux 
ruminans ; ils dévorent je ne sais quoi : en 
voici dont la main droite est occupée à trans- 
porter des vivres à leur bouche , tandis que 
de la main gauche ils ôtent leur bonnet bi 
garré, autant de fois que le joueur de marion- 
nettes prononce le nom de Jésus ou de Marie ^ 
ce qui a lieu à tout moment , car le bateleur 
regarde ces mots magiques comme indispen- 
sables à son art. Je m'étonne que le capucin 
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^ui , à peu de distance, fait en ptein air un 
sermon au peuple , n'élève pas de réclama- 
tions contre son confrère le joueur de po- 
lichinelles ; craindrait-il de son côté les plaintes 
de celui-ci, et se font -ils tous les deux de 
mutuelles concessions? 

On raconte qu'un capucin , impatienté de 
voir ses auditeurs l'abandonner pour courir 
à polichinelle , tira brusquement de dessous 
son froc un long crucifix, ens'écriant : u voici 
le vrai polichinelle ! ecco ilvero puUcinelio J » 
Ce mouvement oratoire fit impression sur 
l'assemblée, et la désertion cessa. 

Je ne pense pas que jamais capucin ait pro- 
noncé un mot plus profond. Le bateleur, 
c^est l'homme aux marionnettes que je veux 
dire , un peu avant de terminer son diver. 
tissement, of&e aux spectateurs une petite 
image béni te de la vierge, plus un petit papier 
oîi est écrite votre bonne aventure, le tout 
pour un granoy environ trois centimes. Il 
s'exprime en des termes où respire le senti- 
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ment de sa dignité personnelle. Il est remar- 
quable qu'à Naples, il n'y a peut-être que 
le joueur de marionnettes qui s'abstienne de 
demander la charité. 

RAPSODES. 

J'aperçois une réunion nombreuse en ligne 
circulaire , ouvrant toutes ses oreilles à la voix 
d'un portefaix lettré, qui récite des passages 
de l'Arioste et du Tasse. Les cous sont allon- 
gés par l'attention; le plaisir épanouit les 
visages; c'est ainsi qu'en débitant des frag- 
mens d'Homère, les rapsodes enchantaient les 
viUes de la Grèce. Peu à peu le capucin perd 
son auditoire, qui, se rapprochant du rapsode 
napolitain , préfère Rodomont à S*-Pierre , 
et Clorinde à la chaste Suzanne. Bientôt le 
moine désappointé est obligé de se retirer pour 
ne pas prêcher absolument dans le désert. 

Touché de sa déconvenue, je lui adresse 
quelques paroles consolantes et flatteuses; 
mais je m'aperçois qu'il ignore les vrais prin- 

16 
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cipet de la capudnerie : c'eit un niais du 
métier, un capucin sans chaHatanisme , enfin 
un moine à montrer au doigt. Dieu le con- 
duise ! il n'ira pas loin. 
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On gémit; on le mel sur le Ht funéraire : 
On élend aur<>d«Mtu m» habits précieux , 
^ De[)ouiUe si connue et si chère à leurs yeux. 

D'autres, le regard norac, et l'âne dësolée , 
Triste et lugubre emploi , portent le Mausolée , 
Suirant l'usage antique; et , tremblant d'approcher. 
En détournant les yeux allument le b&eher. 
L'enceos, -l'huile, les mets, les offrandes pieufips 
Que jettent dans le feu leurs mains i*eligieuses , 
Brûlent avec le corps : des parfums onclueux. 
Arrosent ^es débris qu'épargnèrent les feux. 
• \a douleur les confie à l'urne sépulcrale ; 

Le rameau de la pais, répand l'onde lustrale. 

DBI.IX.1.B. 



J'ai beaucoup étudié à Naples tous les 
détails relatifs aux fuuérailles , persuadé que 
je suis qu'on apprend à apprécier les vi- 
vans par leurs procédés envers les morts. 
Les Égyptiens , les Grecs , les Romains , chez 
ksqueb la civilisation fut poussée au plus haut 
degré de perfection , prodiguaient , à leurs 
parens et amis déoedés , les soins les plus tou- 
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chans. Le divin Pythagore, par son ingé- 
nieuse métempsycose , ajoute encore à la re- 
ligion des tombeaux. Les sauvages améri- 
cains, pleins d'exaltation dans leurs sentimens 
soit de haine , soit d*amitié , font des choses ' 
incroyables pour témoigner leur tendresse à 
leurs morts : ainsi le culte qu'on rend à ceux 
qui ont cessé d'exister, a sa source dans la 
natw^e ; l'homme civilisé et l'homme sauvage 
protestent contre l'anéantissement. Ce besoin 
instinctif d'une vie future , lequel se fait si 
puissamment sentir dans tous les climats, 
doit donner à penser même aux matéria- 
listes. 

A Naples, presque toutes les personnes 
jouissant d'une honnête médiocrité sont , k 
leur mort, portés comme en triomphe, visage 
découvert , dans un cercueil doré , au lieu 
de leur sépulture : ce cercueil est élevé sur 
un palanquin orné d'un grand tapis de ve- 
lours rouge brodé d'or qui retombe presque 
jusqu'à terre , de manièi^e à dérober aux re- 
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gards les porteurs , dont on n*aperçoit que 
les pieds. Combien d'accidens ne doivent pas 
arriver à ces convois , dans une ville où Tim- 
mense quantité de voitures encombrent les 
rues ! 

Hier, a5 janvier, ce joui: ne sortira jamais 
de mon souvenir , la rue de Cbiaja me parut 
comme illuminée par des torcbes enflammées 
immobiles. J'avance avec peine à travers la 
foule des piétons et des équipages, et j'aper- 
çois un convoi funèbre, du genre de ceux 
que je viens de décrire , lequel , engagé au 
milieu des brancards et des roues de voitures, 
ne pouvait ni avancer ni reculer. Les por- 
teurs , en faisant de grands efforts pour sor- 
tir de cet embarras, glissent, trébuchent, 
et impriment au cercueil un mouvement 
pareil au roulis d'un navire jouet d'une mer 
orageuse : d'élégantes napolitaines poussent 
un cri d'effroi en voyant une jeune femme 
morte, balancée au niveau de leurs tétcs, et 
les menaçant à tout moment de tomber dans 

i6. 
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leur calèche. La défunte sortit plusieurs fais 
aux trois quarts de sa châsse, et je suisencoi'e à 
m'expliquer comment elle n'en lut pas précipi- 
tée. Le convoi réussit enfin à se dégager ; je me 
mêle parmi le cortège. Après une marche 
assez longue , le convoi s^arrête à la porte 
d'une église ; je m'attendais à yoir l'escorte 
sacerdotale entonner ses lugubres diants. 
Mais , à ma grande surprise , tous les préti*es 
tournent impoliment le dos à la défunte , et 
s'en vont; ils n'étaient payés que jusque là. 
Alors d'autres a^oque- morts débarrassent 
les porteurs de leur fardeau ; ils déposent le 
cercueil à l'entrée de l'église , puis ils s'en vont 
aussi comme les prêtres. Deux espèces de 
porte-faix s'emparent à leur tour de la châsse, 
l'enlèvent et la transportent vers le chœur de 
l'église ; là ils soulèvent une grande trappe et 
découvrent un long escalier. L'un d'eux sort 
la morte de son cercueil, la saisit au milieu 
du corps , la charge comme un fardeau quel- 
conque sur ses épaules, et si vivement, que les 
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cheveux de La défunte , déi*oulés, en boucles 
blondes, le long du dos du porteur, atteignent 
jusqu'à ses jarrets et sont agités par l'air qui 
8*échappe en sifflant des caveaux souter- 
rains. 

Je m'approche alors de l'escalier, pour des- 
cendre à la suite du porteur.— «t Quel motif. • . » 
monsieur? me dit un prêtre qui tenait un 
flambeau à la main. — Monsieur , je suis 
l'ami de la défunte. Je disais vrai sans m'en 
douter, car je n'avais pas encore considéré 
les traits de celle qu'on portait au tombeau. 
A ces mots, le prêtre fait un mouvement de 
"lête approbatif, et descend lui-même l'escalier, 
suivi de quelques domestiques de la morte, 
car tous ses amis, tous ses parens, étaient 
depuis long -temps retournés sur leurs pas. 

A une profondeur' d'environ cinquante 
pieds, nous entrons dans une grande chambre 
voûtée, environnée de quarrés de terre sablon- 
neuse , semblables à ceux dont j'ai déjà fait 
mention en décrivant là fête des moi'fs à 
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Naplefl. Là on voryait ouverte uoe fossé; pro- 
fonde seulement de deux pieds , parce qu'on 
y avait déjà déposé un cadavre. 

On étend la morte sur le pavé , le prêtre 
se tient auprès d'elle son flambeau à la main , 
sans murmurer une seule prière ; il n'était 
pas payé pour prier. Je regarde alors pour 
la première fois le visage de la morte, et je re- 
connais, avec un frémissement inexprimable , 
la jeune femme de la grotte de Pausilippe : . 
elle n'avait pu survivre à la perte de son 
enfant, déjà couché dans la fosse où l'on allait 
mettre sa mère. Ce spectacle jeta un tel dés- 
ordre dans mon âme, qbe mes facultés intel- 
lectuelles furent tout à coup frappées de pa- 
ralysie ; j'étais morne et immobile comme le 
cadavre étendu à mes pieds. Et, chose 
étrange ! le visage de, k malheureuse mère 
non^eulement n'était pas altéré , mais il avait 
plus d'animation qu'à la grotte de Pausilippe; 
on eût dit que cette infortunée avait souri à 
la mort, qui allait la réunir à son enfant. 
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Il y a dans la sensibilité maternelle des mys- 
tères ineffables que jamais aucun *homme 
ne pourra pénétrer ! elle était belle de grâœ, 
de jeunesse et d*amour. Pendant que je la 
contemple avec une douloureuse volupté, 
deux vieilles femmes, que je prends pour des 

• 

sei*vantes, se penchent vers elle avec em- 
pressement : est-ce l'élan de la tendresse qui 
les précipite aux pieds de leur maiti^esse? 
mais les voilà qui la dépouillent avec une 
sorte de brutalité ; je m'en indigne , je re- 
garde le prêtre, qu} , lisant ma pensée dans 
mes yeux , me dit : u II est d'usage que ces 
femmes en agissent ainsi ; elles font profession 
de pleurer aux funérailles , et les dépouilles 
des morts sont les revenant-bons de leur 
métier. >» A peine, a-t-il proféré ce peu de 
paroles , que déjà nos pleureuses ont enlevé 
à la morte tous ses vêtemens; et, pour lui 
ôter jusqu'à ses gants, elles tirent ses bras 
aveô rudesse , pour desjoindre ses mains 
serrées par le trépas ; bientôt elles la rédui- 
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sent à sa seule chemise, et ces spoliatrices 
semblaient lui envier encore ce dernier vête- 
ment, indispensable à la pudeur. 

J'entends alors à mes côtés les sanglots 
d'une espèce de Lazzarord; il s'essuyait les 
yeux avec un çiouchoir de baptiste ; c'était 
le mien qu'il venait de me voler. 

Le fossoyeur, impatient de terminer ses 
fonctions , saisit alors brusquement la défunte 
par les aisselles ; il fait un faux pas , le corps 
lui échappe, la tête retombe sur le pavé 
et fait retentir les voûtqs souterraines d'un 
bruit sourd et prolongé , par l'écho de la 
tombe. Soudain l'infernal jardinier ressaisit 
sa proie , la jette dans la fosse , et la pre- 
mière pelletée de terre outrage et couvre un 
front à la fois n(Me et gracieux , sur lequel 
se peignait encore l'amour maternel. Je 
détourne la vue de cet horrible spectacle , 
j'erre à l'aventure dans d'autres salles adja- 
centes, et j'aperçois dans la pièce la plus 
reculée une grande quantité de cadavres 
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presqu'entiers, amoncelés jusqi^'au plafond. 
On les avait retirés des fosses pour faire 
place. à d'autres. Je ne crois pas que rien 
de plus hideux et de plus dégoûtant puisse 
s'offrir aux regards humains. 

Ainsi à Naples on fait aux morts des fu- 
nérailles, non pour les honorer , mais pour 
honorer les yivans , et en donner un spec- 
tacle au peuple. Dès que le trépassé n'est 
plus exposé aux yeux du puhlic , il est traité 
aussi mal qu'un chien que l'on jette à la 
voirie. 

Les Napolitains sacrifient tout aux appa- 
rences ; ceux qui ne sont pas riches veulent 
le paraître ; ils ont de bons équipages et de 
mauvais dîners , des maisons belles à l'exté- 
rieur, mais salesàl'intériem' et mal meublées. 
Ils promènent en grande pompe , à travers 
la ville, leurs parens décédés ; les rues resplen- 
dissent de l'éclat des cierges et d'un lit de 
parade, et ils refusent un linceul et une 
bière à ces mêmes parens, lorsqu'ils sont en 



télé à tête avec le fossoyeur : cela doit -il éton- 
ner d'un peuple qui a eu l'habileté de passer 
par dessus la civilisation pour aniver i sa 
décadence, et qui possède le secret de se 
corrompra avant de s'instruire. 
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PROSTITUTION 

POUSSÉE A UN POINT B XT R AO RbiN AI R B 

BANS LA VILLE DE NAPLES '. 



Pour les câlins, j'en fais assez de cas : 
L^ur art est doux et leur -vie est joyeuse. 
Si quelquefois leurs daugeretix apj^as 
A Phôpilal mènent un pauvre diable , 
Un gtabd benâl qui fait l'homme agréable , 
Je leur jiardonne. il l'a bien mérite. 

Voltaire. 



S'il revenait ce temps où des pluies de 
soufre consun aient les cités dont les habi- 
tans étaient dominés par de viles passions 
qui outragent la nature, combien Naples 
devrait trembler! car nulle part cette dépra- 
vation n'est poussée à un tel excès. C'est ce 
qui explique pourquoi les filles publiques, peu 
nombreuses, ne se répandent ni dans les 

I Femmes scrupuleuses sur la chasteté du style, 
passez ce chapitre sans le lire. 

'7 
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rues , ni dans les carrefours de cette ville , 
comme à Paris et à Londres* A Naples, les 
prêtresses de Vénus traitent par ambassa- 
deurs : des individus à mine discrète s'ap- 
prochent en tapinois des étrangers , et leur 
demandent s'ils ont besoin de leurs services ; 
ils affirment qu'ils sont honnêtes gens , ayant 
la tromperie en horreur, et que pour tout 
Tor du Pérou ils ne voudraient pas compro- 
mettre leur excellente réputation. 

Plusieurs femmes, afin d'éviter les frais 
de la diplomatie , et pour d'autres motifs , 
vont chercher dans les églises des dupes et 
des galans; elles se placent de manière à 
attirer l'attention , et dès qu'un homme les 
approche, elles lui glissent un petit papier con- 
tenant leur adresse. Quelquefois elles vont se 
promener dans les lieux publics , aujourd'hui 
en habits d'élégantes Phrynées, demain en 
costume de veuves éplorées. Ces manèges, 
direz -vous, se pratiquent dans toutes les 
grandes villes , oui ; mais je vais citer des cîr- 
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constances qui donnent à la ville de Naples 
une supériorité de dépravation sur toutes les 
autres capitales. Des mères de famille instrui- 
sent elles-mêmes leurs filles dans Tart de la 
séduction ; elles cherchent avec elles et pour 
elles des hommes, les livrent à eux et en re- 
çoivent le prix. Voulant ajouter à Fexpérience 
d'autrui ma propre expérience , j'ai dû me 
résigner à fÎEiire moi-même l'épreuve de celte 
affreuse et révoltante dépravation de mœurs : 
u Quelle est cette jeune personne qui est à 
vos côtés ? » dis-je , à une vieille femme qui 
me lorgnait de temps à autre, dans l'église 
S*-Ferdinand. m C'est ma fille , » et elle me 
jette son adresse dans mon chapeau^ puis elle 
continue sa prière, se frappe la poitrine, prend 
de l'eau bénite , et sort ; je la suis , je monte 
chez elle , et après cinq minutes d'entretien , 
je dis que je reviendrai ; elle insiste pour que 
je reste , en disant : u Ma fille cadette vous 
plaira- peut-être davantage?» Je parvins, 
non sans peine, à m'échapper. 



ig6 PROSTITUTlOir. 

Quelques jours après, me promenant k 
la FiUa-reale, je fis remarqiier à ur Na- 
politain une femme de 5o ans, accompagnée 
d^une jeune fille fort jolie; je fus surtout 
frappé de Texcellente physionomie de la pre- 
mière, elle retirait l'honnêteté et la dou- 
ceur ; je suis sûr que Lavaler lui aurait donné 
au premier coup d'œil un brevet de vertu. 
« C*est la mère et la fille, me dit mon 
compagnon; un de mes amis a connu la jeune 
personne, et il en a été aussi satisfait qu'on 
peut l'être de cette espèce de femmes. » 

Le soir, je me rends chez elle ; les discours 
de la mèj^e sont en parfaite analogie avec 
ses traits; elle fait un petit commerce de 
mouchoirs, elle est veuve; elle a bien de 
la peine à pourvoir aux besoins de son fils, 
à qui elle veut donner une bonne éducation , 
et de sa mère qui loge avec elle. Je veux 
voir moi-même cette respectable aïeule dont 
la petite-fille est livrée à la prostituticm par 
la mère : c'est une femme de 70 ans, mais 
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encore verte pour son âge ; elle me recona- 
mande sa petite fille, pour laquelle elle a 
une grande prédilection. 

Je retourne dans la chambre de la fille, 
où la mère, après avoir arrangé le lit, me 
laisse tête à tête avec la victime : u Vous êtes 
bien jeune, ma belle enfant, lui dis- je. — J'ai 
vingt ans moins deux ans. — Y a-t-il long- 
temps que vous n'avez reçu ici quelque 
homme ? — Monsieur, hier. ~ En avez<-vous 
connu beaucoup? — Je ne sais pas le nombre, 
mais à peu près une trentaine. — N'avez- 
vous pas de crainte de porter- atteinte à votre 
santé ? on dit qu'il y a beaucoup de maladies 
à Naples. — Oh! si, monsieur, j'en ai bien 
peur ; ^ais la. Madone me protège. ( Ma la 
. Madona mi aïuta. ) Et elle me montrait du 
doigt une image de la Vierge avec l'enfant 
Jésus.. 

Si ces détails semblent un peu crus à quel- 
ques lecteurs, je les prie de considérer que 
le dialogue ci-dessus a été inscrit sur mon 

'7- 
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« 

album dTec la plus grande exactitude, au 
moment même où il a eu* lieu. J'ai cru- de- 
voir le conserver dans sa nudité native. 
Personne plus que moi n'apprécie la pudeur 
du langage ; mais lorsqu'il s'agit de donner 
une idée exacte des mœurs d'uti payt^,* il 
faut être vrai avant tout. 

L'art décrit, la nature- »eule a le droit 
de peindre. Il y a plus de vie dans les ta- 
bleaux de Teifiers que dans ceux de i'Al- 
bané. 

J'ai avance que la dépravation de cœur 
d'une nation était en raison directe de la 
dépravation de son esprit ou de son fana- 
tisme religieux; ce n'est que par des faits 
énoncés de la manière la plus simple que 
je puis prouver cefte assertion. 

Au surplus , désirant être lu des femmes et 
des jeunes personnes les plus délicates en 
matière de pudidté, et ne voulant pas les 
exposer à rougir , j'ai pris soin d'avertir 
leurs dbastes regards dé sauter par dessus 
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ce chapitre! Cette précaution doit me mettre 
à Fabri de tout reproche. 



'^'^rli 
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D« Ici (le grand Lama) tout eut sacré, de lui rien est immonde. 
Rots , princes , potentats, dominateurs du moode. 
Attendes que du jour l'astre majestueux 
Sèche de kb rajrons purs et respectueux 
Le rebut adoré des festins qn'il consomme, 
Qui trahit dans un dieu les vils Lesoins de l'homme : 
VoiU -vos ornemons ,.vos colliers, vos bijoux. 
Et Fexcrément divin vous enorgueillit tous. « 

DBI.n.l>B, Imagination. 



Je me promenais hier soir devant le palais 
du roi avec un jeune napolitain qui veut 
faire oublier son origine en disant beaucoup 
de mal de sa patrie : des soldats et un officier, 
escortant un grand fauteuil vide, entouré 
de flambeaux, attirèrent mon attention. 
« Qu'est-ce? m *écriai-je, — Comment, vous 
Tignorez? répondit mon compagnon ; à quoi 
bon observer avec tant de détails nos mœurs 
et nos usages , si cette intéressante cérémonie 
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qui se renouvelle sans cesse a échappé à votre 
inquisition? Ce qui frappe vos regards est 
digne d*être raconté aux races futures ; c'est 
le mot de l'énigme politique de ce beau pays, 
c'est le prototype de ses institutions , c'est la 
quintessence de sa civilisation. — C'est assez 
éperonner ma curiosité, expliquez -vous. — 
Devinez. — Eh bien! c'est le fauteuil sur le- 
quel était assis le duc d'Anjou, frère de 
S* -Louis, lorsqu'il fit décapiter Con radin. 
— Vous n'en approchez pas, ce siège est plus 
pacifique. — Je comprends; il a servi à 
S*- Janvier, lorsqu'il arrêta les laves du Vé- 
suve : cette montagne étant aujourd'hui en 
éruption , on promène cette relique pour 
prier le saint de ùe pas différer d'arrêter les 
ravages volcaniques, jusqu'à ce qu'ils aient 
atteint le pont de la Magdelaine. Arrêtez , 
dit le Napolitain, le Sphinx vous aurait dé- 
voré. Aucun thaumaturge ne s'est assis dans 
ce fauteuil; c'est la chaise.... indispensable 
du roi des Deux-Siciles. Toutes les fois qu'il 
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va au spectacle , un détachement armé de 
sa fidèle garde , transfère ce meuble dans sa 
loge , âna que sa majesté s'en serve selon 
son bon plaisir et son bon besoin. 

Quelques novateurs, esprits remuans, ont 
réclamé contre cette coutume ; leurs raisons 
étaient assez plausibles , ce qui a donné lieu 
à une polémique savante. On a écrit des vo- 
lumes, enfin la victoire est restée aux hon- 
nêtes gens, qui se décorent du beau titre de 
conservateurs. 

Après les investigations les plus scrupu- 
leuses, ils ont prouvé que Tusage en ques- 
tion se perd dans la nuit des temps ; qu'il 
est né avec la monarchie, et que partant il 
est de droit divin. — En voilà assez, repris-je, 
je n'aime pas les mauvaises plaisanteries; je 
ne vous crois pas. — Demandez donc à tout 
Israël. » 

Je le quitte à l'instant, j'interroge une dou- 
zaine de personnes : unanimité dans les répon- 
ses; plus de doute : ce fauteuil est le Xxoue perce' 



304 CHAI SB 

de Ferdinand IV. Je le confesse : malgré 
mes sentimens monarchiques , malgré mon 
admiration pour cet illustre monarque^, mal- 
gré mom heureuse disposition native à bannir 
tout examen loin du sanctuaire de Tautel et 
du trône , je ne pus me défendre de trouver 
étrange qu'on assimilât un prince catholique 
au grand Lama. N'est-ce pas pousser trop 
loin l'amour des reliques? ne dégrade-t-on 
pas les soldats de la couronne en leur faisant 
porter les armes devant une 'garde-robe am- 
bulante? L'officier qui , l'épée nue à la main, 
conduit ce singulier trophée , comment re- 
pousserast-il l'agression étrangère, comment 
défendra-t-il sa patrie et son souverain ? Et 
le peuple qui salue ce fauteuil, qui ne sa- 
luera-t-il pas? Y aurait-il un défi entre le 
roi et ses sujets, sur la questioi^^ie savoir s'il 
poussera plus loin le mépris , qu'eux l'avi- 
lissement? 

£h quoi ! une constitution généreuse en- 
flamme les orateurs du parlement, et tâche 
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de relever les Napolitains au niveau de la 
dignité humaine. Aujourd'hui, même j'ai vu 
leur roi , la main étendue sur les saints évan- 
giles, jurer d*être fidèle au nouveau pacte 
social ; je l'ai entendu appeler sur le parjure 
toutes les vengeances du ciel et de la terre , 
et c'est aujourd'hui qu'il permet encore et 
que la nation tolère encore l'usage ignomi- 
nieux que je viens de signaler ! 

« Que de chaleur de beaux sentimens ex- 
halée en pure perte ! me dit froidement un 
misanthrope ; pour moi , je trouve que les 
rois traitent leiu*s sujets avec trop de bonté, 
trop d'égards. Voilà pourquoi Louis XIV 
est le souverain selon mon cœur ; j'aime à le 
voir, environné d'une foule de concubines et 
de bâtards, méditant sans cesse de nouveaux 
adultères; déshonorer royalement les pre- 
mières familles de son royaume , et jeter en 
prison les maris ■ qui osaient prendre le deuil 

• 
' Le marquis deMontespan, par exemple. 

i8 
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de la vertu de leurs femmes. J*aime à voir 
œ grand roi , au sortir des bras de ses maî- 
tresses, tomber aux genoux de ses confes- 
seurs , ordonner Tinoendie du Palatinat, les 
dragonnades , révoquer Tédit de Nantes et les 
libertés de Téglise gallicane ; j'aime à le voir, 
changeant la crosse de Bossuet en caducée , 
charger cet orateur funèbre d'un billet amou- 
reux pour M™* de Montespan , etc. , etc. . 

Voilà ce qui s'appelle régner ; car enfin , 
qu'est-ce qu'un roi, sinon un grand con- 
sommateur ; et vous êtes surpris de la cou- 
tume napolitaine, laquelle va au-devant des* 
résultats de cette consommation! Sachez que 
cet usage est sanctifié par notre saint père le 
pape; lorsque ce vicaire de Jésus -Christ dé- 
ploie toute la pompe de sa maison militaire, 
on aperçoit dans le cortège , brillant d'or et 
de diamans, qui l'environne, un officier à 
cheval , ayant aux arçons de sa selle deux 
espèces de timballes couvertes d'un beau drap 
violet. Cet oiScier est un maître de la gar- 
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de-robe pontificale; les timballes sont.... Son 
infaillibilité s'en sert quand sa digestibilité 
en a besoin. 

Tout cela est dans Tordre et parfaitement 
ortodoxe , et il ne serait pas juste de refuser 
au saint père les prérogatives du grand Lama, 
dont Delille a dit : 

De lui tout est sacre', de lui rien n'est immonde. 

— A ce raisonnement , appuyé à la fois sur 
le trône et l'autel, je n'ai rien à répliquer. » 

Je terminerai ici le cours de mes observa- 
tions sur les mœurs napolitaines : le lecteur a 
dû souvent s'apercevoir qu'elles sont comme 
le complément des mœurs de Rome. 
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Teolom augustnm, isgens , oentum snbUroe coliimoM, 
Urbe fuit summft. ...... 

Hoe iUis curia templum ; 

HaM aacrïs sedes epulis ; bîc , ariete ckso , 
PcrpetuU leliti patres consîddre mensi». 



PoMPÉi est situiée à douze milles de Naples , 
sur la route de Salerne et à deux milles de 
la mer : on perd son temps à vouloir préciser 
répoque de son origine ,' tant il y a de sot- 
tiises et de contradictions débitées à ce sujet. 

On en attribue la fondation à Hercule, 
comme celle d*Herculanum. On devrait se 
contenter de ses douze travaux sans lui faire 
bâtir tant de villes et de ports. De ce qu'une 
ville porte le nom d'un dieu ou d'un demi- 
dieii , il ne faut pas en conclure qu'elle a été 
l'ouvrage de ce dieu , mais bien qu'elle lui 
était dédiée. 

Jusqu'à l'année 1748, époque oîi cette 

ville fut exhumée \ les savans de tous les pays 

18. 
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disputaient entre eux sur la position géogra- 
phique de Pompéi , bien que Strabon , fa- 
meux géographe, qui vivait sous Auguste, 
Pline, Sénèque et plusieurs écrivains anciens, 
donnent siu* le âte et le plan de cette ville 
les détails les plus circonstanciés. 

La ville découverte, les doctes antiquaires 
ne s'accordaient pas encore ; les uns affirmaient 
que c'était Pompéi , les autres le niaient , et 
cependant il ne fut jamais question de l'exis- 
tence d'aucune autre ville dans ce lieu ni 
dans le voisinage ; il y aurait de quoi dégoû- 
ter à jamais des savans. Des milliers de 
preuves, tirées des inacriptions , ont enfin 
convaincu ces messieurs. Personne aujour- 
d'hui ne conteste à Pompéi ni son nom ni ses 
calamités. 

Sous le consulat de Virginius et de Ré- 
gulus, la 63>*« année de l'ère idiréti^ne, 
un horrible tremblement de terre détruisit 
cette ville en partie, et seize années après, le 
Vésuve l'abîma sous un déluge de cendres 
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et de pierres eDflammées ; en même temps 
la terrible montagne roulait un fleuve de 
feu sur Herculanum ; le plus grand natura- 
liste de l'antiquité eut aussi part à ses présens: 
la mort de Pline, autant que les ruines de 
ces belles cités , marquent cette époque d'une 
empreinte étemelle, et son nom est gravé 
en caractères ineffaçables sur les laves du 
Vésuve. 

Près du fleuve Sarnus^ qui baignait la 
ville de Pompéi , des laboureurs trouvèrent 
une petite statue de Priape ; c'est à cette 
occasion que le roi de Naples Charles III or- 
donna de& fouilles. • 

Selon des auteurs classiques , Pompéi était 
l'entrepôt du commerce dés villes de Nocera, 
Acerra et Nola. La rivière Sarnus baignait 
la partie méridionale de Pompéi , et la mer 
entrait dans ses murs. 

Pompios celebrem Campanix urbem marc 
ex aperto conductum amœno sinu cingit. 

SÉaè^jUE. 
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Aujourd'hui la mer en est éloignée de 
deuK milles, et le Sarnus a changé son coui*s 
et son embouchure. 

Tel fut TefiFet de l'éruption du Vésuve, ar- 
rivée sous Titus. Ce volcan a le pHvilége de 
déplacer les montagnes, d'imposer de nou- 
velles limites à la mer, et de changer en-' 
tièrement l'aspeot dei contrées qui l'envi-' 
ronnent. 

L^énceinte des murs de Pompéi est de trois 
miBes ; • sa configuration est celle d'un ai*c 
teniiu. Il n'y a guère que la douzième partie 
de la ville qui soit déterrée. Les fouilles se 
poursuivent maintenant avec |>eu d'activité ; 
je n'ai vu cependant que cinq à six pieds de 
terre sur les maisons, et cette terre est très- 
légère. 

La plupart des voyageurs laissent ghsser 
leurs regards sur les monumens de Pon^i ; 
ils disent qu'ik les connaissent et ils ne les 
ont pas même aperçus. On ne saisit pas à la 
première vue, quelque perçante qu'elle soit, 
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« 

tout ce qu'il y a de beau dans le plus pejtit 
objet, sous le rapport physique, que s^a-ce 
donc si Fou veut deviner la pensée de l'au- 
teuf? Le premier regard jeté sur Pompéi est 
comme celui qu'on lance sur l'océan : la vue 
s'y perd d'abdrd ; il faut une Igngue et réi- 
térée contemplation pour revenir de son 
preQiier étourdissement; il faut i*ecueillir-son 
esprit sur l'ensemble de la physionomie* dp 
cette ville, pour descendre heureusem^t au 
détail des traits particuliers. 

Tous les sût mois on peut écrire une nou- 
velle description de Pompéi , car tous les sk 
mois on la dégage des entrailles de là terre. 
J'entends u^e voix qui |Ut à quelque dieu 
ou à quelque héros : le^ez-i^ous ! ils se lèvent 
et viennent nous révéler l'esprit, les mœurs, 
les coutumes des nations abîmées dans l'océan 
des âges. Ils nous initient à tous les mystères 
des beaux -arts qui réveillent en nous mille 
sens^tipns , et multiplient le sentiment de 
l'existence. 
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G*est, pleiD de ces peniées , que je me pro- 
mène parmi ler arbres , les vignes, sur les 
gazons fleuris qui «ouvrent la terre qui ca- 
che Pompéi« Je tressaille en marchant, pour 
ainsi dire , sur la cadavre d*une grande cité 
qui faisait les délices de Gioéson. 

Les raisins et las épis jaunissent sur le 
faite du temple de Bacchus et de Gérés. 

yoyez-vous ces laboureurs qui se livrent 
à^eurs travaux et demandent ses fruits à la 
terre , sans s'inquiéter, si à quelques toises 
sous lem^s pieds elle recèle les fi^ts du génie ; 
danslem* stupide in^uciance, et sans penser à 
rien , Us foulent d'un pied pesant comme ce- 
lui de leurs bœu&, les pensées de l'antiquité ; 
ils forment des danses .grossières avec leurs 
lourdes compagnes, au-dessus d*élégantes 
m^ons où la peinture a rendu vivans de 
légers danseur;) et danseuses , dans les atti- 
tudes les plus gracieuses de la moUe lonie. 
Le soir, ils vont goûter les douceurs d*un 
rustique hyraénée, dans une cabane enfumée^ 
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SOUS laquelle est peut-être un temple de l'a- 
mour. Ce qui devrait se passer à Pompéi 
avec ce qui a lieu aujourd'hui sur le terrain 
qui la couvre , présente le contraste le plus 
sin^lier; les pinceaux de Teniers et de FAI- 
bane ne sont, pas plus opposés . Pour conserver 
ce spectacle, j'^ m|s réduit à désirer qu'on 
n'exhumepas emièrement la ville et qu'on en 
laisse un petit coin au dieu Pan et aux nym- 
phes bocagères ; mais faisons trêve aux ré- 
flexions que nous inspire la variété de ces 
objets ; tâchons de nous faire une idée nette 
du coup d'oeil général que présente l'état 
actuel de Pompéi. 

La ligne décrite par les murs de la viHe 
représente ;, comme je l'ai dit, un aro tendu^ 
une partie des fouilles a été pratiquée au 
midi: à la corde de l'arc; elles 'occupent 
environ en longueur la moitié de cette corde, 
et en largeur le tiers de la largeur de l'arc ; 
l'autre partie se dirige vers le nord ; et un 
peu vers l'orient, où l'on n'a découvert que 
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l'ampithéâtre , tout le reste de la ville est 
encore enfoui sous terre, et sur cette tcsrre 
on voit éparses quelques maisons de paysans 
et une maison plus élégante, destinée à rece- 
voir les personnes de la famille royale. . 

Murs de la ville, "tggte la partie des 
murs -qui forme la cord^O^rarc au midi et 
à l'occident, est entièrement tombée; on a 
beaucoup de peine à en reconnaître les ruines 
et quelquefois même la trace. La cause de 
cette destruction s'explique par le voisinage 
de la grande r^ute de Naples , bordée par ces 
murs, lesquels n'ayant pas été autant ense- 
velis que les autres par les cendres du Vésuve, 
restèrent plus exposés à l'action du temps 
et à la rapacité des bommes. Beaucoup de 
sédimens marins trouvés dans ce lieu sout 
une nou^^Ue preuve que la mer baignait ces 
murs avant l'éruption de 79, ainsi que le 
témoignent Sénèque et Strabon* Mais à l'o- 
rient et au nord , dans la partie la plus cur- 
viligne que j'appelle l'rt/r^ les mui^ sont res- 
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tés debout; id ils sont formés de grandes 
pierres superposées ; là avec œs grandes nias- 
ses sont mêlées confusément de petites pierres 
unies avec du ciment ; ailleurs enfin il y a 
des pans de murailles entiers , faits de pe- 
tites pierres. 

Les murailles étaient toutes de construc- 
tion régulière , faites de pierres sans ciment ; 
mais le tremblement de terre arrivé en 
63 , et le terrible assaut que donna à Pompéi 
le dictateur Sylla, au temps de la guerre 
sociale, obligèrent les habitans de faire à la 
hâte des réparations à leurs remparts. Les 
murs ne forment aucun angle rentrant ni 
saillant; les tours seules ressortent un peu 
de la ligne. Dans les endroits les moins forti- 
fiés par la nature, du côté du nord et de 
l'orient , les murs sont garantis par une con- 
trescarpe. 

On Gcxnpte cinq grandes portes aux murs 
de la ville : Là porte d'Isis, qui regarde Nola, 



au nord-est , est intacte et voûtée ; on y voit 
4Mtle inscription : 

Popidius. reitiiuit, et, JtitiL consecrauit. 

Une rue de la viUe , dont les maisons sont 
toutes ruinées, aboutit à la porte dVsis. La 
porte du Sarno, à l'orient, celle de Stabia, 
au sud, celles du Vésuve et ^Herculanum, 
au nord, ne présentent que quelques pierres 
de leur base. 

Maintenant que nous avons parcouru l'en- 
ceinte des murs et reconnu les diverses portes, 
rendons-nous au centre de la ville et cher- 
chons à en découvrir l'étendue. 

Je monte sur un arbre, j'aperçois vers lamer 
les maisons de Pompéi rendues à la lumière , 
tandis que vers le Vésuve, vers le nord et 
l'orient, une partie du sud , plus des neuf 
dixièmes de la ville dorment encore dans les 
ténèbres de la tecre* C'est ainsi que, dans 
la statue de Py^alion , une partie est pal- 



pitaDte tandis que l'autre est encore cachée 
au sein du marbre. 

Mais déjà la journée sur son déclin nous 
chasse à notre grand regret de Pompéi ; nous 
cherchons un souper et un lit à la Torre- 
délia 'Puziata^ gros bourg à deux milles 
de distaace. 
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Dans une ville en partie déterrée, où règne 
k silence , qui n'est peuplée que de souvenirs, 
qui a épuisé toutes ses. espérances et qui' voit 
tout son avenir dans le passé, il y a une 
solennité de plus à entrer par la rue des Tom- 
beaux ; un< sentiment de mélancolie- indéff- 
nîssable s'empare de votre être lorsqu'en 
mettant le pied sur le pavé de la rue consu- 
laire, qui traversait Pompéi pour conduire 
dans la grande Grèce, vos regards se pro- 
longent sur une double ^e de mausolées; 
l'âme tressaille en passant en revue tous ces^ 
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monumeiis de la mort qui sont rangés là 
comme les avant-postes de son empire. Oo 
croit Toir des tombeaux dans une immense 
tombe ; le bruit des pas sur qbs larges quar- 
tiers de laves vomies par la destruction, re- 
tentit à Tôi^eille tds que les sons expirans 
d*une cloche funèbre mêlés à ceux de l'oiseau 
nocturne , dans la solitude d'une foret. Mais 
la foule des sentimens dont on est oppressé , 
qui enivrent d'une lugubre volupté, je re- 
nonce à les peindre à ceux qui n^ont pas 
mardié danis la rue des Tombeaux de Pompéi. 
U est des objets dont on ne peut transmettre 
l'impression ; leur présence à le pouvoir ex- 
clusif dé les produire, de faire vibrer certaine 
(orde sensible, muette jusqu'alors, et de nous 
révéler des émotions inconnues. 

Horace n^aurait pas dit aux habitans de 
Pompéi : Oublieux des tombeaux^ 'Vous 
bâtissez des maisons ; car la plus élégante 
architeeture, les plus beaux marbres , les bas- 
reliefs le plus savamment exécutés soht pro- 
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digues à ces monumèns fiinèbres, dont la 
plupart non-seulement sont intacts, mais 
ont conservé toute la fraîcheur de leur pri- 
mitif édat. Le temps- a eu des égards pour 
la mort. 

La rue des Tombeaux est hors de l'enceinte 
de la yille ; elle commence à la porte d'Her- 
culanum et fait partie du faubourg appelé 
At^guste-heureux* Quelques maisons sont sur 
le même alignement et au milieu des mau- 
solées. 

Voici la maison de Diomède, qu'honorait le 
titre d'ami deCicéron. Le premier étage est 
au-dessous du niveau de la rue , le deuxième 
un peu au-dessus ; c'est une habitation qui 
tient le milieu entre les maisons de ville et 
celles de campagne; car les maisons ren- 
fermées dans l'intérieur des murs de Pompéi 
n'ont point d'étage. La famille de Diomède 
devait être nombreuse : on compte dans sa 
demeure plus de trente chambres à coucher. 
Le jardin est vaste et environné d'arcades 

19. 
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qvi soutîenneiit un portique sous lequel , en 
Ipuissant de Taspect du jardin, on se prome- 
nait à L'abri de la pluie; Au milieu s'élève 
une fontaine dans un beau bassin de marine 
destiné à reœvoir des poissons , et qini est 
pariaitement conservé; il y a près de la fon- 
taine un emplacement pour un parterre, avec 
m colonnes latérales propres à supporter un 
berceau de vignes et de fleurs. Le jardin a 
une issue qui donne sur la campagne; c'est 
près de cette porte qu'on a trouvé un sque? 
lette dont les mains tenaient encore âes mon- 
naies d'or et des ornemens de prix.; c'était 
apparemment un avare ne s'oocupant que 
de son trésor, tandis que ses semblables, 
peut-être même sa femme et ses enfans-, 
couraient éperdus dans le logi&., en^ implo^ 
rant son secours. Beaucoup de squelettes 
attestent que la maison était pleine d'indi- 
vidus. Ce vil harpagon ne dépensa jamais 
son or que par ostentation ; combien de fois 
des infortunés réclamèrent-ib en vain, son 
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secour»! G>inbien de fois refusa-t-il Fobole à 
rindigence 1 II entend tout à coup une voix 
sourde et tonnante : ce n*est plus une obole 
dont il s'agit, c'est le terrible Vésuve qui 
vient lui demander et la bourse et la vie. 

Descendons dans les souterrains qui ser- 
vaient de caves au logis : voici encore les 
amphores qui contenaient le Faleme ; ces 
vases, formés de terre cuite, de forme allon- 
gée de la capacité d'une dame-jeanne , sont 
placés debout l'un à la suite de l'autre , ce 
qui explique l'expression d'Horace : interiore 
nota Falerni. C'est dans ce lieu que se ré- 
fugièrent les malheureux, habitans de cette 
maison ; ils fuyaient le déluge de cendres et 
de pierres enflammées vomies par le Vésuve; 
mais le volcan les atteignit jusque dans les 
entrailles de la teiTe. On a dégagé d'un tas 
de cendres compacte leurs squelettes, au 
nombre de dix-sept, parmi lesquels était celui 
d'une femme qu'on suppose avoir été la maî- 
tresse du logis. On a trouvé ses bracelets et 
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ses bagues d*or. J'ai vu au muséum de Por- 
tici sa tête , assez bien conservée , avec un peu 
de la chevelure. J'ai considéré avec admira- 
tion les formes semi-sphériques de son sein , 
qui sont empreintes et moulées dans un mor- 
ceau de cendre durcie sur lequel elle était 
appuyée en mourant ; où y voit aussi quel- 
ques parcelles très-fines de sa robe. On peut 
en conclure , sans être taxé d'inconséquence, 
que madame Diomède avait lès chairs très- 
fermes et une belle gorge. Je doute que les 
dames parisiennes , surtout depuis la mode 
des corsets à buse, puissent laisser de pareils 
moules à la postérité. 

Vis-à-vis de la maison de Diomède sont 
les tombeaux de sa famille, avec cette ins- 
cription : 

Arius, L, Diomedes. sibi. suis, memoriœ. 

Ils ont la forme de petits temples. Là repo- 
saient son fils aîné et deux de s&s filles , dont 
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une Pliait la neuvième. Voici toulje l'ëpi- 
taphe; 

Arriœ. M. F.j VIII. 

On lit aussi cette aiitre épitapl|e tou- 
diante: 

N. P^elasiœ, gratç, . 
Vix. Ann, XII. 

Ainsi le premier o|[}jet qui frappait les yeu:i 
de la £unille Diomède, en sortant de sa mai- 
aon , c'étsdt le cimetière des siens. 

Au côté droit de la même ^naison paraît 
lin petit édifice quarre ayapt l'apparence 
d'un tombeau ; j'y- pénètre par une petite 
porte très-basse , je Tois peints sur les murs 
des cerfs et des oiseaux avec d'autres figures 
symboliques de la mort»; je reconnais un 
triciïniam oa tà)>le à' manger des 'anciens; 
x>n devine aisémept que c'est id' qu'on célé- 
brait le festin funèbi^e appelé par les Romains 
siiécemium. C'est sur cette petite colonne 
que l'on plaçait le simulacre du défunt; il 
avait la place d'honneur, ses amis ne pou- 
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Taient pas boire à sa santé , mais ils lui sou- 
haitaient les bocages et les ruisseaux les plus 
frais de Félysée. Ils se le figuraient vivant, 
en rappelant dans leurs discours ses actions 
nobles et généreuses. La véritable existeiu» 
de rhomme est dans ses vertus. 

Mais Tombre* d'une dame romaine me re- 
proche mon peu d'empressement à visiter 
son palais funéraire; u je l'ai fait construire, 
dit«elle , pendant ma vie , pour moi et Muna- 
tius ; morte , j'ai su le préserver de toute at- 
teinte du temps et du Vésuve ; j'ai fait venir 
de Paros le marbre qui le décoré-; j'ai donné 
le sujet des bas-reliefs ; ici c'est un sacrifice à 
Proserpine , là c'est une barque qui , après 
avoir essuyé bien des tempêtes , arrive enfin 
dans le port ; les matelots plient les voiles et 
jettent l'ancre. Vous comprenez l'allusion.? 
— oui; cela signifie qu'après avoir bien battu 
la mer de ce monde, nous abordons enfin. à 
notre tombeau. 

Ce buste, sculpté h la partie supaneur^ est 
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le mien. De ce côté c'est le bissellium de 
Munatius : 

Nt^volea, Tjrche. 
sihL et. Numatio» Fausto. 
eut, decurionesy 
consensu. populi, 

BiseWum. 

o&. mérita, ejus, 

deerewerunt. 

Hoc, monumentwn, 

Nœvolea, Tjrche, 

viva, fecit» 

'Veuillez me dire, madame, ce qu'on entend 
par bissellium ? -^ C'est un siège à deux places 
que le peuple et les magistrats accordaient, 
dans les fêtes pu]>liques , aux citoyens distin- 
gués par leur mérite. — Et Munatius Faus- 
tus, honoré du bissellium et avec lequel vous 
avez voulu mêler vos cendres, queUes étaient, 
je vous prie, vos relations avecjui? — Je 
ne puis répondre à votre question , Mercure 
m'appelle. Sad&ez que toutes les femmes 
mortes sont discrètes ; adieu. » Je veux entrer 
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dfenslackaiDbre intérieure dn sépulcre, une 
porte griUée m*en empêche ; j'aperçois à tra- 
vers , des os et de la cendre confondus dans 
des urnes à demi brisées. Sans cet obstacle, 
j'aurais peut-être mis dans ma poche quelques 
os de M"* Naevolea. 

Le tombeau de Galventius, à côté de celui 
de Naevolea, est aussi décoré du hisselliuni; il 
étale dans toutes 9&& parties la beauté àes mar- 
bres , réléganoe de rarchitecture et des bas- 
relieb ; mais il est fermé de toutes parts. 

Vis^-vts , et jde l'autre coté de la rue , est 
un grand .tombeau avec une petite porte en 
marbre blanc fermée à idéf ; on y a, décou- 
vert , dit «on., plusieurs d>jets précieux , en- 
tr'antrca un, grand vase d'albâtre et des 
anneaux d*or« 

«Un loup n'est pas phis impatient de péné 
Irer dans une bergerie, que moi d'entrer 
dans un des tombeaux. En voici un fait en 
dôme, très-grand, envnronné de murs, comme 
si la mort avait besoin de le défendre contre 



des ^issauts ; ei^ il m'est permis d'ârrmr 
ju^u'au .&9iiclilaire dece pcftit teinpie. J'y 
xiionte par trois degrés , me Voilà dans le 
saloo de .compagnie des ombres dVii^ fa- 
mille pompéienne anonyme, car il n'y a pab 
d'inscription» ^ 

Ce ..lieu était appe^ CohmbanUpij txi- 
lombier ^ parce que lesi urnes cinéraires sont 
^cébs dans de petites niches* qui ressëm^- 
blent aux.alvéoks deâ nids àfi p%eôns d'un 
c6k»Enbier. Cette dàmmination est une nou- 
velle preuve dé. l'attentiofi délicate deé aà- 
ciens, à mîarier les images gracieuses avec 
les imagés fusètiresi Je m'arrête ' dveé plaisir 
dans cet appartement binmlaire ; malgré moi 
des idées de 'Colombes , d'amoar de repk*c^ 
dnction, se masient avec des idées de cen* 
dres, d'insensibilité, de déduction ; le Trépas 
a .perdu son horreur, ses manières sont civi-. 
Usées, sdn langage a de la grâce , et je m'en- 
tretiens familièrement av(e<s lui, a^sis dans 
le colombarium du tombeau, la main dans 
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«me alvéole* « Je ne sais pourquoi , me dit-il, 
on me querette tant dans le monde; que 
deviendrait- il sans moi? ne suis -je pas le 
grand {pourvoyeur de la vie? Si je consomme 
les individus, c*e8t pour recruter les espèces. » 
Alors il m*engage à sortir pour visiter ses 
autres petits Trianons* Un mur seul nous 
séparait du mausolée lé plus noble qui décore 
cette rue. Ce monument, ainsi que le té- 
moigne Tinscription , fut érigé par Scaurus, 
père, à Fabridus Scaurus son fils, juge de la 
tribu Ménénia , k qui les décurions firent 
ériger une statue équestre dans le forum. A 
la ^nort de ce personnage, il y eut de grandes 
fêtes à Pompéi : tous les murs sont couverts 
de bas-reUefe représentant des combats de 
gladiateurs entre eux , et avec des bêtes fé- 
roces de toute espèce. 

Au-dessus de la porte d'entrée qui regarde 
la rue et qui conduit dans la cour du monu- 
ment, on voit cinq de ces malheureux, armés 
de lances et de boucliers j un d'eux est su4- 



pouviu aS*! 

pendu à quelques pieds de terre, dans l'atti- 
tude d*un homme qait tombe de tout son 
poids, blesse morteHeraent, Que de» guerriers 
se battent à outrance près du tombeau dfun 
gueiTier, on peut jusqu'à un certain- point 
tolérer cette coutume; mais on est indigné 
qu'à la mort d'un magistrat qui, par ses fonc* 
tions est le conservateur des hommes, et 
punit toute efiusion de sang , on est indigné 
que des hommes s'égorgent pour honorer 
ses funérailles. Je ne reconnais pas dans cet 
'lorrible usage la sagesse philosophique de& 
anciens. J'entre avec ces réflexions dans l'in- 
térieur de la tombe du duumyir Scaurus : au 
premier aspect du réduit sépulcral , je pui» 
juger que son orgueil lui a survécu. C'est 
ainsi qu'à l'arrangement du cabinet de toi«> 
lette d'une femme , on peut apprécier le degré 
de sa coquetterie : voyez-vous ce pilastre qui 
s'élève au milieu de la chambre funèbre , et 
dans lequel est pratiqué un emplacement 
beaucoup plus vaste que les niches d'alen- 
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tour, qui sont sans distinctioti comme celles 
d'une ruche d'abeilles? c'est dans oe centre 
que siégeait l'urne magistrale. M. le juge a 
voulu donner à ses cendres une espèce de 
présidence parmi les cendres des siens. 

Que penseront nos magistrats de France , 
nos présideœ de grandes et petites coui*s, de 
OEMir suprême , de la vanité de M. le juge 
Scaurusy eux qui sont si modestes ! 3e leur 
<yniwîHp de cifer l'ombre du duumvir & leur 
tribunal, pour lui faire subir la censure avec 
réprimande ; car depuis deux mille ans il est 
suspendu de ses fonctions. 

On a trouvé ici quëlqiies débris d'os brû- 
lés et une petite lampe de terre cuite , mais 
point de vases lacrymatoires ; il est à remar- 
quer que ces vases ne se trouvent ordinaire- 
ment que dans les tombeaux les plus simples, 
et dans la terre, aux pieds d'un morceau de 
marbre ouest grossièrement ébauchée la tête 
du défunt* Ces marbres rappellent les croia: 
de b0is de nos cimetières. 
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Le cœur du pauYre serait-it plus jsenfii|Ne 
que celui du riche? ou bien faudrait -U de 
trop grands vases pou|: contenir toutes les 
larmes versées à la mort des grapd^ et das rois ? 

Dans une enceinte e^viroi^née de murs 
et adjacente au n^onument de Sçaiff^j m 
ne voit qu'un marbre tel quts ceu;^ q^^on 
place sur les tombeau:^ ; c*est une espè.ce de 
statue dont la gaine est profopdément epfon- 
cée dans U terre : de la têtç , grossièren^^nt 
taillée , tombent des cbeveux attachés fiutpiur 
du cou; Tinscription qu*op lit sur la poitrine 
de la statue j^st des plus G^ryçuses, et son 
laconisme ouvrç le champ le plus vaste aux 
commentaires des savans ; 

Junoni. 

Tjrche. Juliœ. 

Aiigustœ. veher. 

Ce qui signifie : à Junon^ Tyché intendante 
des plaisirs amoureux de Julie Auguste. 
Voilà une insci*iption bien impudepte ! s'é- 
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dferont les premiers valets de chambre , les 
maîtres de la garde -robe, les chambellans des 
maisons des rois et des altesses royales. Efa! 
messieurs , lem* répondrait Tychée, ne savez- 
vous pas qu*il est d*usage de se glorifier des 
diarges et des emplois que Ton occupe auprès 
des personnes augustes? La lumière du trône 
a, comme le feu, le privilège d*épurer tout 
ce qui rapproche. Voyez M"* de Pompadour 
faire des mercuriales aux membres du par- 
lement prosternés à ses pieds. Vous-mêmes, 
examinez vos titres j soyez moins sévères à 
mon égard, et donnons-nous la main. 

Vous avez remarqué que dans Tinscription 
du tombeau de Nsevolea il y a aussi le 
nom de Tychée ; est-ce elle ou une de ses 
sœurs qui était Vamie de la princesse Julie? 
c'est ce qu'il ne m -appartient pas de décider: 
je m'en rapporte à l'académie des inscriptions 
ou à la décision du premier concile. 

Quelle est cette autre maison confondue 
avec les tombeaux , qui paraît aussi considé- 



rable qae celle de Diomède, mais beaucoup 
plus ruinée? M. RomanelU me répond que 
c'est probablement celle de Gioéron ; toutes 
les preuyes qu'il m'en donne dans son ou- 
vrage sur Pompéi sont pitoyables , pourtant 
mon imagination s'en accommode, et eHe me 
fait fureter dans les coins et recoins de ce 
logis en déclamant ses Catilinaires. Ce qu'il y 
a de certain, c'est que Gioéron avait une mai- 
son de campagne à Pompéi ; il en parle dans 
dans ses lettres à Atticus : Tusculanum et 
Pompeianum valdè me délectant, 

n est à remarquer que ce grand orateur 
avait des propriétés dans tous les beaux sites 
de l'Italie , ce qui laisse à penser qu'il fit quel- 
ques moissons dans les champs de la Cilicie, 
dont il eut le gouvernement: j'ai beaucoup 
de respect pour ses talens , mais , il faut l'a- 
vouer, il était un peu tracassier : que lui im- 
portait-il que Clodius, à la faveur des mystères 
de la bonne déesse , se fut -introduit dans la 
maison de Pompéia, femme de César? pour- 
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quoi $e porter son accusateur? .oa ne peut 
se dissimuler qa'îl n'a rien négligé pour s'at- 
tirer la çatastropbiB qui termina sa vie* 

Non l(»n de la maison de Gioéron on a 

trouvé les squelettes d'une mère, de ses deux 

fiUes et d'un petit enfant ; die tenait ce der- 

,nier dans ses bras. Elle conjure les dieux 

d'épargner ses enfans , elle ne pense qu'à eux, 

elle écarte de leurs têtes la poussière voica* 

nique qui s'amoncelle, comme une neig^e 

abondante sur le sommet des Alpes : vains 

efforts ; les malheureux, teb que des naufragés 

auipilieii des vagues^ sont englouti^ dans ce 

gouffire de cendre : leurs bras élevés vers le ciel 

apparussent ^uls quelques instans ; le Vésuve 

leur épargne les frais de sépulture. La mère 

les presse contre son sein , ^on dernier soupir 

est pour 9es enfans ; vivante au milieu de sa 

famille, elle eut offert la plus gracieuse image 

du plus noble sentiment de la nature ; morte, 

ses os mêmes présentât encore un tableau 

d'amoui* maternel. 
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Je ne parle pas ()es autres toin})eaax, qui., 
après ceux dont j*ai fait la d^sciiption , n'of- 
frent rien de très-remarqfiable. Celui de )a 
prêtresse Mammia occupe un emplacement 
considérable : on ne ppuvaiVdPQQer les cou- 
dées trop franches à une persoi^ne de cette 
<li$tii)ction; envo^ci l'inspription ; 

Mammiœ, P. F. 
tacerdoti. 
* puhlicœ. locus, sepuhurœ, datas. 
Decurionum, décréta. 

C'est le plus grand de tous les monumens, 
mais non pas le plus riche et le plus élégant. 

C'est une heureuse idée des anciens d'avoir 
appelé les femmes aux fonctions du sacer- 
doce ; ce sexe a le secret de nos douleurs et 
de nos plaisirs , et il semble cpe par ses char- 
mes et le fini de sa nature, il soit plus en 
rapport que les homme savec la Divinité. 

Mais quoi! se peut -il que j'aie consume 
une journée entière à examiner la seule rue 
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des Tombeaux? Déjà le solefl touche la sur- 
face de la mer; ses rayons rougeâtres glissent 
obliquement sur le sommet des tombeaux, 
dont les ombres projetées dans la rue sem- 
blent se confondre avec les (MBbres des habi- 
tans de Pompéi. 

Cette teinte incertaine d*un beau jour sur 
son déclin répandue sur les mausolées d'uMe 
ville qui n*est plus depuis dix -huit siècles, 
remplit l'âme d'une singulière mélancolie. 
Plus de passions tumultueuses, la substance 
de mon corps est plus légère, mes pensées 
sont dégagées des liens des sens , ^entrevois 
les jouissances purement intellectuelles ; mon 
être reste quelque temps suspendu entre la 
terre et le ciel. Mais bientôt toutes ces douces 
chimères immoitelles s'évanouissent k Fas- 
pect d'un bon souper qui me rend tout entier 
au monde physique , et je retombe sous l'em- 
pire des grossières sensations. 
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TROISIEME EXCURSION A POMPEI. 



A mon lever, |é remercie le soleil de me 
donner à la fin de l'automne une jçumée 
printanière, et je retourne à Pompéi : nous 
ne sommes pas encore entrés dans Jia ville 
pour l'examiner; ici toutes les pierres parlent. 
Remarquez que la porte d*Herculanum est à 
l'extrémité de la rue des Tombeaux. La de- 
meure de la vie est limitrophe de celle de 
la mort , et les citadins n'avaient qu'un pas 
À faire de leurs maisons à leur sépulcre. 

Pompéi , comparée à Paris et à Londres , 
semble avoir été habitée par des Lilliputiens ; 
car je ne suis pas assez impoli pour insinuer 
que les grands hommes de l'antiquité habi* 
taient des maisons petites et que c'est tout le 
contraire de notre temps. Quoi qu'il en soit, 
nous voici dans une des principales rues de 
Pompéi , c'est comme sa rue de Richelieu. 
Trois brouettes pourraient à peine y passer de 
front, et deux charrettes comme celles que 



traînent les chiens à Paris , courraient le lis- 
que de s'accrocher, pour peu que les Pliaètons 
manquassent de deKtérité.Cependant des tra- 
ces de roues profondément empreintes dans 
les pierres volcaniques , attestent que les équi- 
pages d^Ponkpéî ébranlaient souvent le pavé. 
Sur les deux trottoirs qui Ix^dent la rue , 
un homme et une feitime ne passeraient en- 
semble que dos à dos* 

Biëtl que de doctes écrivains prétendent 
que les maisbns ont un étage, m^ conscicnoe 
me force à dire qu*ettes ii*ont qu'un reE-de- 
chaussée. Un habitant de PariS) du haut de 
son sixième étage, va trouver cela bien mes- 
quin ; mais les ancieds n'aimaient pas comme 
nous à se pîeirchet' les uns au-dessus des autres; 
et si Tarquin et Âppius avaiei^t dû monter 
cent degrés pout* aller voir Lucrèce êl Vil-gi- 
nie , peut-être 1 un des deux eût4l renoncé à 
son projet, et Aome aurait eu FinappréciaMe 
avantage de garder ses rois ou au knoins ses 
décemvirs. 
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Si les hiaisl)h$ d& Pbhl'^ëi tte sont gûière 
jniik'ëlèVéesqûëfe^'tbidbéàtix, du moins élle^ 
pi^êéAiéûi, fàr U divièioii et lâ h]tilti|)libi1^ 
àéi ]pîècëé1ii1?ériéUri^s, toute espèce dé côm- 
nlbâité : 'èntit>ns datis éëlle-ci à gaùbhe ; tnàh\ 
àvatit de pasisérle seuil de ïa porte, tendez 
3bn salut au maître de la maison : sur le pave 
éb ihdsaïqué est écrit en gros caractères sat^fc. 
Qu'elle esi touchante cette invitation' hospi- 
talière, et par son laconisme et par' rendroîi 
où elle est placée. ïlme semble que j'entends 
la voix même des anciens habitàns de ces 
demeures, qui, avec un visage riant et facile, 
m'invitent à entrer, à partager leurs repas 
et les douceurs de leur, société. Je crois péné- 
trer dans Tintërieur d'iin petit temple dédié 
à l'hospitalité. Heureuse et noble invention 
que celle aes dieux pénates ! Ulysse, échappé 
du naufrage , entre dans le palais du roi des 
Phéfllcienset va s'asseoir avec confiance auprès 
du foyer domestiqué ; il lit le salve sur le 
seuil de la porte, et cela lui suffit. 
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Presque toutes les maisons de Pompéi sont 
uniformes dans leur architecture et dans leur 
distribution intérieure. Voyez-vous cette cour 
assez vaste et découverte autour de laquelle 
règne un péristyle soutenu par des colonnes ? 
et au milieu voici un bassin fait en marbre 
blanc, destiné à recevoir les eaux pluviales* 
Cette cour ressemble aux cloîtres d'un cou- 
vent; vous en verrez de semblables dans foutes 
les maisons un peu considérables de Pompéi» 

Les chambres à coucher sont très-petites , 
sans fenêtres sur la rue; elles ont leurs portes de 
sortie sur la cour ou bien sur le jardin, d*où 
elles reçoiv ent la lumière ; il est très-rare qu'il y 
ait communication entr'elles. Admirez la quan- 
tité de cabinets de bains : en voici pour Teau 
chaude, celui-ci pour l'eau froide, et cet au- 
tre, voûté , est destiné aux bains de vapeurs; 
c'est dans ce réduit qu'après le bain on se 
parfumait d'essences précieuses. Le bain était 
pour les anciens une récréation pleine de 
recherches voluptueuses : l'empereur Hélio- 
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gabak se baignait jusqu'à sept fois ie jour. 
L'on se faisait une jouissance de la propreté. 
Tous les pa\és des salons de compagnie 
ef de tous les autres appartemens sont faits 
en mosaïque , représentant quelques figures 
ou bien quelque dessin. Immense est la col- 
lection de vases de bronze ou de terre, 
d'instrumens des arts, de candélabres, de 
ferres peints , de tables à écrire incrustées 
de pierres précieuses , et enfin de pierres gra- 
vées; elle a été trouvée dans les maisons de 
Pompéi : on ne peut se lasser d'admirer tous 
oes objets au musée national. Je ne dirai rien 
des papyrus, qui sont tellement consumés, 
qu'ils ont la blancheur et la forme de petits 
morceaux de cendre durcie; on les monti*e 
comme des reliques qui ne sont utiles à rien. 
Mais ce qui ravit en extase, ce sont les belles 
peintures qu'on a détachées des murs de 
Pompéi. Des murs ! direz-vous ? oui , les an- 
ciens ne tapissaient pas leurs appartemens , et 
ceux qui n'étaient pas assez tîdies pour en 
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faire revêtir le$ çinr^ de belles figures et de 
tableaux de divers genres, les faisaient ouvra- 
ger en oompartimens peints qui coûtaient 
peu, }ç vous dirai \\^ mQt sur le prooédp 
usité dans cette manière de peindre des an- 
ciens : d'abord qn appliquait sur le mur un 
enduit de l'épaisseur d'f^n dpîgtf faif avec 
df^ marbre et dç F^lbâtr^ pil^s ; qette pre- 
mière couche était.reçouvecte d*i)^e sepoocfe 
beaucoup xnoin^ épaisse, composée de di^ux: 
n^élée de sabl^ tf è^t-fîn oif dp ip^bre pilé et 
tamisé-; c'est «ur ce fopds 1;rès-li^^, légère- 
ment coloré de jfiifpe, que sont peintes ces 
belles figures que tai^t de siècles |;x'piit pu 
effacer, et qui sonf encqre si fraicfies que Ton 
croirait qu'eues sortent d^ majns de l'aftiste. 
Adu^irez ce§ 4^nsei^^ et cf^.4wsçH^ de 
râqppartçfmfept o^ noi;s somnpies : qq^Ue variété 
dVttifu4es éléga^^s ^t Yo|,uptupy^^ I quelle 
légèr^fé ^érien^e 4aps tpus l|^^r8 p^Quyemens ! 
tou^ Ifeurs gest^ sont des ei^pressiqn^ passion- 
nées, toMfi ^rs p§s §ppt di^^^és nar les 
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gV^to^ » comme le pied gauche de cette jeune 
loDieone est caressant, fandis que sur l'autre 
elle se balance en équilibre entre le c^el et la 
teiTe! comme Ton sent toutes les formes de son 
))eau corps à travers la mollesse des contours 
onduleux de la draperie , et la fluide transpa^ 
r/epoe de ses yêten^ens l sa poitrine semble 
4>ppre$$ée d^ iésirs et sa tête $e penche avec 
longueur sijlt une épaule d'albâtre. 

Ainsi la découverte de Pompéi et d'Qer- 
çulanupi a fait une révolution non-seuLer 
pifent dans la peinture et la sculpture , mais 
dans ra|*t de la danse. Nos Bigotini et nos 
Gos^elir^ se sont per^ecti<Hinée$ à l'école des 
danseuses de Pompéi; les sylphides parisien- 
nes ont apprqfpndi , devant les peintures de 
Pompéi, la science de la séduction et la 
théjologie des sens. 

Les anciens surpassaient les inodernes dans 
les peintures à fresque : Michel- Ange et 
Raphaël se servaient de contours prépara- 
toii*es composés avec de la poussière noire 
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dont an voit la trace trè9<listincteiiieiit -êsaa 
leurs ouvrages^ mais on n'aperçoit rien de 
semblable dans les figures de Pompéi, qui sont 
peintes avec autant de confiance et de dexté'- 
rite qu'ettes pourraient Tétre sur le bois ou 
sur la toile. Il fallait que ces couleurs fussent 
détrempées avec une espèce d'eau particu- 
lière, car on a employé le feu et Teau-forte 
pour détacher de plusieurs tableaux les croûtes 
de cendre et les incrustations pierreuses , sans 
endommager les peintures. Les couleurs à 
rhuile s'obscurcissent avec le temps, et celles 
employées par les anciens conservent tout leur 
éclat en exprimant un plus grand degré de 
vie et de véritable carnation. 

Les maisons de Pompéi, au lien d*être nu- 
mérotées, portaient le nom du propriétaire 
écrit en grands caractères rouges : beaucoup 
de ces inscriptions se sont conservées , et ce 
n'est pas une Ses choses les moins curieuses 
de reconnaître ainsi la maison du consul 
Pansa j de Caïus SallusUusj de lii*e les mani- 
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Testes des édiles, des duumvirs, des ffamînes, 
les affiches des fêtes , des jeux publics , et des 
maisons à louer et à vendre. Voici une de 
ces affiches les plus remarquables : 

« 

In prasdiis Juliae Sp. F. felicis locantur 
Balneum yeDerium et qongentum tabern» 

Pergulae cœnacula ex idibus aug. 

primU in idus aug. sexta annos contînuos 

quinqae. S. Q. D. L. E. N. C. 

Par cette annonce, Julie FéUxe offire pour 
cinq années consécutives le loyer de neuf 
cents boutiques d'une maison de bain et d*un 
venerium. 

Elle ajoute la formule usitée en pareil cas: 
S. Q. D. L. E* N. G. ; c'est-à-dire, si quis 
domi lenocinium exerceat, non conducito. 

Je ne me lasse pas de considérer les jolies 
peintures à fresque de cette maison ; par mal- 
heur je n'en puis connaître les propriétaires, 
faute d'inscription ; on a prétendu qu'elle 
était habitée par les vestales : je serais tenté 
de le croire, en voyant les peintures d'un 
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grand £^partement , Itesquelles représentent 
des cerfe , des daims , des chevaux, seulement 
avec les parties antérieures de leurs, corps. 
Tous ces animaux coi^rentayec les deux pieds 
de devant ; il me semble qu'il y a là une re- 
cherche de pudidté. Mais dans une petite 
chambre à coucher je vois une Vénus habillée 
par les Grâces, un Endymion auprès de Diane, 
un faune qui surpi*end- une nymphe endor- 
mie , tous ces tableaux ébr^lent un peu ma 
toi* Quedois-je penser m^ntenant? J'aperçois 
l'attribut distiôctif du dieu Priape sculpté en 
guise d'enseigne , sur la façade de la maison 
située vjs-à-vis de oelle où je suis. Eh quoi ! 
des vestales, ^x^ sprtant de leur maison, au- 
raient ei^ une semblable perspective! Fi 
donc ! s'jécriera une dame moderne, loger des 
vestales ej^ face d'une niaison de prostitu- 
tion! — Qui voiis a dit, madame, que cette 
maison fût de ce genre? Cet horrible et in- 
décept simulacre , qui révolte vos regards , 
i^'est auti-e chose que l'enseigne d'un bijou- 
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tifr fipl>riGapt d'amulettes , de tatisqians. Les 
daiQ^ de Pompéi , à rimitation des dame^ 
égyptiennes , 'portaient à leur cou , à leurs 
oreilles et consacraient dans les tepipl^, des 
Phallus, pnapes de toutes les grosseurs, 
depuis une once jusqu'à plus d'un quintal 
de pesau^ur ; il y en a en bronze , en argent, 
^{^ pf et en marbre; )a collection de ces eac- 
voio qu'on f oit au musée est des plus riches 
et desi plvu variées: 

J'en ai Vu de toutes les formes, 

Qn^nds, gros, petits , ipediqcres, éiioripeâ. 

C'était., selon la croyance du temps (et il 
faul respecter toutes les croyances ) , des pré- 
servatifs puissans contre les maléfices et les 
attaques de nerfe; les missionnaires d'alors 
faisaient bénir tous ces objets par les prêtres 
d'Jsis* Ils en rendaient à tout prix à la pQite 
des temples. Peut-etre même, pour émouvoir 
les cœurs les plus endurcis, en plantaient-ife 
de cinquante pieds de hauteur dans les places 
publiques* 
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Sbr les mun intérieurs et eitériftars de 
phisieurs maisons de Pompei on remarque 
des peintures allégoriques représentant ud 
gros serpent entrelacé à un pomtnier dont il 
mange les fruits : on a prétendu que oes mai- 
sons appartenaient à des médecins, parce que 
le serpent est le symbole de la santé ; mais 
il faudrait prouver avant tout que la santé 
a quelque rapport avec les médedos. 

Je crois plutôt que les andensmultipliaîent 
le portrait du serpent, parce qa*iU avaient 
beaucoup de Tx»nsidération pour ce repti- 
le, auquel ils attribuaient une heureuse in- 
fluence. Il faut avouer qu'il est bien dédiu 
de sa réputation parmi les chrétiens, qui, 
pour toute civilité, tâdient de lui écraser la 
tête. Voilà comme dans le monde on porte 
sur le même individu des jugemens diamétra- 
lement opposés* Mais pourquoi les andens 
le représentent -ils mangeant une poaime, 
lorsque c'est le plus grand délit que nous kà 
reprochions? Il y a dans ce rapprochement 



quelque chose de très-bizarre, et de quoi exer^^ 
car messieurs les érudits; pour moi, je me 
contente de trouver l'antiquité bien imper- 
tinente d'attacher un augure favorable à un 
serpent mangeant une pomme. Cette inter- 
prétation doit indigner tout bon chrétien ^ 
et c'est à cela qu'il faut sans doute attribuer 
la ruine de Pompéi. 

Après avoir parcouru dans toute la lon- 
gueur cette rue appelée le cours de Pompéi, 
on passe sous un arc et l'on arrive au^brum.* 
à l'exception de l'amphithéâtre, c'est l'édifice 
public le plus considérable : sa forme est un 
quarré long bordé d'un grand nombre de 
petites colonnes doriques, faites de briques re- 
vêtues d'un espèce de plâtre appelé stuc. Cette 
manière artificielle de composer des colonnes 
est très-mesquine; il semble qu'elles ne sont que 
postiches ou d'attente. Après avoir vu les co- 
lonnes de Pestum, lesquelles ont vingt pieds 
de circonftrence et sont faites de quatre blocs 
de rocher , on peut juger avec quelle pitié 
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j'ai «egardé celles de Pompéi, qui soht piresque' 
toutes faites de petites briqués agglomérées. 

A Textrémité septentrionale du forum s'é- 
lève un temple qu'une superbe tête de Ju- 
piter, trouvée dans ses débris , a fait appeler 
temple de Jupiter. Il a Tair d'un temple de 
carton , comparé à ceux de Festum ; on n'y 
sent nullement la présence du dieu. J'en dirai 
autant du fameux temple d'Isis , dusfié-je faire 
pousser les hauts cris à tous les érudits grat> 
teurs de terre. Ces messieurs se sont servi des 
expressions les plus ampoulées , en décrivant 
chaque partie de cet édifice , afin d'impo^r 
à leurs lecteurs ; mais l'antiquité pour être 
grande n'a pas besoin d'être montée sur des 
échasses; il faut révéler enfin la vérité: 
Pompéi était une des villes les moins consi- 
dérables de l'ancienne Gampanie; mais son 
orgueil citadin voulait être servi par autant 
de dieux que les plus grandes capitales. 

Tout bourgeois veut avoir des pages. 



De là cette multitude de temples érigés à 
Jupiter, à Isis , à Vénus , à Esculape , à Mer- 
cure et à Hercule ; mais comme la ville n'é- 
tait pas assez riche pour loger convenable- 
ment toutes ces divinités, au lieu de colonnes 
de marbre ou de pierres de taille , elle en 
composait de briques, et au besoin elle se 
serait servi d*une matière encore plus com- 
mune. 

Mais si l'architecture du temple d'Isis est 
aussi mesquine que la matière dont il est con- 
struit , il oflTre néanmoins plusieurs particu- 
larités curieuses; voyez sous Tautel cette 
espèce de grotte , c'est là que se cachaient les 
prêtres lorsqu'ils jugeaient à propos de faire 
rendre des oracles à la divinité. Il était dé- 
fendu aux dévots d'approcher de ce sanc- 
tuaire , ils devaient se tenir à distance ; ces 
prêtres imaginaient mille moyens d'en impo- 
ser au peuple et de vivre à ses dépenà ; ils ne 
ressemblaient pas, comme on voit, aux nôtres. 

Parmi les raretés qu'on a découvertes , on 
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estmie ia pkv curieuses , les tabks d'Isû. qui 
sont au mu^ée; on a aussi détaché de belles 
peintures des parois de muj^s : une Isis avec 
un sistre à la inaîn, une Ânubis avec sa tçte 
dechien. On a trouvé sur un pilasbre les sl;^,- 
^es de marbre de Vénus, dlsis, de Bai^chus, 
et de Priape; remarquez <iue ]e dieu des 
jardins se trouve dans tous Ita temples; il 
est de toutes les parties , et toujours une place 
d'honneur bu est assignée dans les réimrôns 
divines. Il a un talisman devant lequd s'ou- 
vrent les portes les plus infleipbles» et il s^m- 
biedire: « avec moi on ne peut gfiter rien. » 

La plus imposante des cérémonies du culte 
divin 4taât celle des si^pUcaiions publiques : 
on servait un somptueiu repas aux divinités 
dont le peuple était de droit le pourvoyeur. 
Les prêtres oonscmunaient les prqvision^ pav 
piété et pour ob&j^ à l'ordre des dieux. 

Dans des appartemens sitiiés derrière le 
sanctuaire du temjJb, et inarçcessible aun^ 
regards du pro&ne vulgaire , on a déocm^ert 
plusieurs squdlettes de prêtres : Tun d'eux ,' 
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appuyé sur un tnur , avait une espèce de kâche 
à la main dont il avait déjà peroé deux mu- 
railles ; un autre, dans l'attitude d'un bomme 
qui fuit, avftit déjà gagné la câur qui^est au 
chelà du sanctuaire ; les autres wpielettes fo- 
rent trouvés ayant devant eux des os de vie- 
tîues immolées à leur divinité^y.dea vases d'ar- 
gile «t des œu6. J'ai vu ces œufs au musée ; 
il y en a une douzaine, et ils sont encore 
tellement (rsôs qu'on croulait qu'as viennent 
d'être pendiis. Il paraît que ces hommes 
sacrés, au momeiit le plus violent de l'é- 
ruption V(^Miique, prêtai^t humblement 
leur estomac à leurs dieux p6ur faire hon* 
neur a^ repas servi par les bons habitans de 
Pompéi ; îàs riaient de la crédulité du peuple, 
et buvaient à sa santé. Le Vésuve répondit 
à leur toast , les uns alors désertèrent la table , 
les autres estèrent à leur pclste avec une 
vorace intrépidité et moururent , au milieu 
des fumées du vin et duVésU'vie. Avec des 
instrumens de sacrifice aussi cisrieux par leur 
variété que par leur non^are , on a recueilli 
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dans le temple d*Isis deux idoles égyptiennes^ 
qui soutiennent de leurs mains une grande 
coupe. 

Les relations commerciales qu'entretenaient 
les habitans de Pompéi avec ceux d'Alexan- 
drie, alors en possession de tout le co mmerce 
des grandes Indes , introduisirent peu à peu 
dans la Campanie le culte d'Isis ; Pompéi , 
Naples et Pouzzole l'attestent par plusieurs 
jnonumens : tout ce qui regardait FÉgypte , 
les sacrifices, les rits sacrés, les emblèmes, 
les paysages était de mode à Pompéi. Les 
dames avaient des coiffiires ornées de feuilles 
de lotus , et les hommes , des chapeaux au 
bœuf Apis j d'où, par corruption, sont venus 
nos chapeaux à cornes. Damnosa qidd non 
imminutt dies ? 

Les deux théâtres comique et tragique se 
touchent : cela veut-il dire que des rires aux 
pleurs il n'y aqu'un pas? ils ont la forme d'une 
demi-circonférence, et l'espace destiné aux 

spectatem*s est rempli par des gradins en am- 
phithéâtre. Le premier était couvert, le second 
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ne rétait pas; celui-ci pouvait. conteDir dix 
mille personnes, celui-là environ le tiers. 
Les représentations n'avaient lieu que {de 
jour, car les andiens ignoraient Fart d'embellir 
leurs acteurs par le reflet des lustres et des 
lampes. 

Aucune inscription, aucun papyrus ne font 
conn^atre si Içs porte-faix de Pompéi étaient 
chargés de faire réussir les pièces des jeunes 
auteurs , qui mettaient sur la scène les saints 
du paganisme ; il est à croire que les anciens 
ignoraient cette subtile et noble invention. 
Néron seul , en sa qualité de souverain , arra- 
chait des applaudissemens à coups de sabre ; 
c'est de meilleur goût que des coups de 
poing. 

Ainsi qu'à Athènes, les personnages les 
plus distingués occupaient les gradins infé- 
rieurs; l'empereur était placé au côté droit, 
les vestales à gauche : ces pauvres vestales Ve- 
naient là attiser des passions qu'il leur était 
défendu de satisfaire. 

2:2. 
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En I^e les {>rétres assistent an spectacle ; 
j%ii ai Vu au théâtre S^-Qiaries, lùais je n'ai 
pBs vu de religieuses. 

Mon imagination mé fait assister à VITyp- 
pùUte de Senèque ou aux comédies de Plante 
et de Térence : j'entends l'ivresse de la joie , 
IVntbousiasme et l'explosion de milliers de 
spectateurs qui sembteiA animes d'une seule 
&me. G^est id que Phèdre a prononeé t e Vsf 
tùi qui Vas ntAhTtté. 

aMphitskatre. 

Cet édîfioe est le ^us vaste de tous les 
raonumens publics de Pompéi; il est entiè- 
rèmeat isolé de la partie de là ville qu'on a 
découverte. Après a voir traversé des champs 
spacieux 9 en se din|[eaat 4 rorient\ on bso'live 
tout près des murs cet amphithéâtre^ le 
mieux ootiservé de toils ceux âevés len Italie. 
Sa forme est elliptique^ selon l'ostige; il 
peut contenir environ quarante mille spec- 
tateurs. C'est là qu'eut lieu la sanglante i{ue- 
relle entre les habitans de Pc^npéi et cgok 
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de Mofi^a« dont Tacite feit mçnljpn m 

XIV*» livre de s^^ ipm^s, A cette pcc$tm9<» 

Iç séput roipain exila le proconsul^ Régulm^ et 

ix^terdit qe ge^^^e de spectacle peïulanJt dU 

4ns; il eAt a^plu& sagewait e^ i^e liiuila^ 

pas. cette interdictiQ]^,, cai: on ne peut ipiar 

giner liei^ de pli^ révolj[«iM9t et de ]^q& 

barbare : iioi^sieuleineQt 1^; nmltitude repaie 

saiVsç^ regards de i^aljheu^eux gladiate^iirs 

dédûr^ft par d^s hète» férctoes, mai». eUe &^ 

geait qi^'^s ipour^s^pt avec gajté^ et même 

a¥ec grâpe. Sénéque , dans sa septifà^^e é^- 

tre , répète 1<9$ cris fiiàtooes du peuple ,. alors 

qu'il s'apercevait du peu d'empressement des 

gladiateurs à courir au devant de la mort : 

Occide-y ure^ verberuy quare tum tinUde 
incurrit inferrumy quare parum audacter 
accidii^ quare pan/km Ubenêer moraux? 

Voilà les loges des Hons , des tigres et d*au- 
très bêtes fëroces ; c'est par cette porte qu'on 
emportait les gladiateurs morts ou expirans ; 
c'est ici.... Mais hâtons-nous de sortir de ce 
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lieu : quand on éprouve le besoin d'estimer 
l'espèce humaine , il ae faut pas s'y arrêter. 
Depuis quelques mois on a déterré le 
monument le plus intéressant, eu égard au 
travail et à la matière. C'est un grand bassin 
de marbre blanc de cinquante pas quarrés , 
soutenu par beaucoup de colonnes de marbre 
de la plus grande beauté et d'une blancheur 
éclatante ; ces colonnes sont cannelées et mas- 
sives. On a aussi découvert la statue de mar- 
bre d'Emnachia, qui fit construire à ses û-ais 
cet édifice , qu'on présume avoir été destiné 
à servir de lavoir ; voici Finscription : 

Emnachia, L- F. sacerd. public, nomine. suo. et 
M. Numisiri.frontonU, fili. Chalcidigum. 
Cryptant, porticus, concordicB. augustœ. pietatis. 
Sua. pecunia. frcit, eamdemque. dedicauit. 

Tel était , il y a six ans , l'aspect de Pom- 
péi. J'y retournerai bientôt, ^i Dieu me 
prête vie ; lorsqu'une fois on a vu ces lieui 
on est tourmenté du besoin de les revoir. 

FIN. 
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La fondation de cette ville et de la plupart 
de celles de la Grande Grèce se perd dans 
les ténèbres des temps les plus reculés. Tous 
les antiquaires s'accordent à attribuer la 
fondation de Pestum aux Doriens , mais les 
uns prétendent que ces Doriens sont jssus de 
Doria, ville de la Phénicie ; d'autres affirment 
que ce sont les Doriens de la Grèce. 

Je me suis rangé à l'opinion de Pascale 
Magnom^ né à Rotino, lieu peu distant des 
ruines de Pestum. Voici les principales rai- 
sons qu'il donne à Fappui de sa décision , 
extraites de son ouvrage intitulé De veris 
Posidoniœ et Pœsti originibus, 

i<^. Sur les médailles de Pestum qui datent 
presque de sa fondation , on trouve la dé- 

a3 
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nomination grecque doriquç Posidonie y et 
celles au contraire qui portent le nom de 
Pestum ne se rapportent qu*à des temps très- 
postérièurs et particulièrement à L'épcKjue où 
les Lucaniens soumirent les Posidoniens. 

!2«. Soutenu par Tautorité des auteurs 
classiques , il prouve que le noni de Posido- 
nie est antérieur à celui de Pestum. Hérodote 
dit que les Phocéens voulant fonder la ville 
de Veliay se prévalurent du conseil d'un 
Posidonien ; ce (ait raconté par les plus an- 
ciens écrivains de la Grèce prouve évidem- 
ment que les habitans de Pestum avaient le 
nom de Posidoniens avant que les Sybarites 
se fussent établis dians leur ville. Strabon 
dit clairement que de son temps le golfe de 
Posidonie s'appelait Pestum et que les Sy- 
barites, chassés par les habitans de Crotone, 
élevèrent les murailles de cette ville près 
des bords de la mer; que les premiers ha- 
bitans en furent chassés ; que les Lucaniens 
tuccédèi*ent aux Sybarites, et que leis Romains 
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enlevèrent aux Lucaniens cette ville qui de* 
vint ensuite malsaine par le voisinage de 
vastes marais. 

Les Doriens , selon l'usage de leur nation 
donnèrent k cette ville le nom de la divinité 
à laquelle ib la dédiaient, et ce nom fut Po^ 
sidania. 

Les Sybarites (Grecs aussi) l'appelèrent 
selon le dialecte attique Posidonia ; les Lu- 
caniens s'en étant rendus maîtres changèrent 
le nom de Posidonia en celui de Pestan 
dont l'intonation avait plus d'analogie avec 
leur langage barbare ; enfin lorsque les Ro- 
mains y eurent envoyé une colonie, ils 
latinisèrent Pestan et en firait Pœstum, 
Velleius Paterculus donne à cette ville la 
dénomination toute latine de Neptunia. 

L'émigration des Sybarites » chassés de 
leur ville par les Crotoniates , arriva à l'épo- 
que où Pythagore vint s'établir en Italie, 
lorsque Servius Tullius régnait à Rome. 

De l'assfirtion de Strabon qui prétend que 
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les Sybarites si celèbi*es par leur luxe el 
leur vie efiemioée poussèrent la construc- 
tion de leurs murailles jusques sur la rive 
de la mer, on peut conjecturer que ces mo- 
numens restés debout au milieu des ruines 
de Pestum datent d'une époque peu posté- 
rieure à leur établissement dans cette ville ; 
c'est-i-dire à l'an de Rome 220, vers le règne 
de Tarquin le Superbe. 

La preuve que ces édifices sont l'ouvrage 
des Grecs, se tire du style même de l'archi- 
tecture où l'ordre dorique est scrupuleuse- 
ment observé, et des remarques des célè- 
bres Roi et Stuart sur les monumens de la 
Grèce, lesquels sont du même âge que les 
temples de Pestum. lis ont remarqué dans 
ces monumens , et surtout dans le temple de 
Thésée , les mêmes distributions et le même 
goût que dans ceux de Pestum. En outre le 
Parthénon ou temple de Minerve, élevé à 
Athènes dans le siècle de Péridès, présente à 
l'extérieur^ les mêmes^ proportions et les 



P B 8 T V If . 365 

meniez emblèmes religieux que ceux ob- 
servés aujourd'hui dans le grand temple de 
Pestum ; il suffit pour s'en convaincre de 
comparer le plan du grand temple de 
Pestum publié par Oelagardette , et celui 
du temple de Minerve du F'oyage d'Ana- 
charsis du savant Barthélémy, Le marquis 
Galliani dans son célèbre commentaire sur 
Vitinive, et le docte abbé Winkelmann 
n'ont pas hésité à déclarer que ces monu- 
mens sont grecs : on pourrait ajouter d'au- 
tres preuves de cette vérité, mais qui seraient 
surabondantes. Et comment méconnaître la 
main des Grecs à l'aspect de cette noble ar- 
chitecture dont toutes les parties aussi simples 
qu'élégantes concourent à l'harmonie des 
masses et forment un tout imposant que 
n'ont pu détruire ni le choc de vingt-trois 
siècles, ni les secousses d'un sol toujours 
agité par les volcans ! 

Les Sybarites devenus Posidoniens après 
avoir joui , pendant deux cents ans , comme 

23. 
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les vilkfl grecques du midi de l'Italie , d'un 
état flonssant qu'on peut appeler l'âge d'or 
de la Grande Grèce , alors gouvernée par 
les sages lois de Pythagore , les Sybarites 
virent leur félicité troublée par Denis , tyran 
de Syracuse : ce prince s'étant ligué avec 
les Lucaniens et les Brutiensy assiégea les 
villes de la Grande Grèce. Posidonia devint 
la proie des Lucaniens descendus des Sam* 
nites dont les femmes avaient une grande 
fécondité. Plusieurs Sybarites eurent la 
permission de rester dans leur ville, où, dans 
des assemblées annuelles , ils gémissaient , 
réunis , sur la perte de leur indépendance , 
de leur langage , de leurs institutions et de 
cette antique culture àts beaux -arts que 
profanait la barbare ignorance de leurs 
oppresseurs. 

Posidonie se glorifiait d'avoir donné nais- 
sance à plusieurs philosophes célèbres de 
récole de Pythagore , parmi lesquels on dis- 
tingue Parménide. 
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Rome , préludant par l'env j^hissement ôe 
toute l'Italie à la domination de l'Univers , 
soumit i son joug les Lucaniens, et envoya , 
Tan 480 , une colonie à Pestum , sous le consu lat 
de Fabius et Glaudius Canina (Paterculus). 
Pe$tum témoigna un tel attachement à ces 
nouveaux maîtres qu'après les victoires 
d'Annibal , époque des plus grands désastres 
de la république , elle envoya à Rome des 
candélabres d'or et des vases précieux ^ pour 
servir de subsides. A pailir de l'époque où 
Pestum devint colonie Romaine il n'en est 
plus fait mention , ni sous la république, ni 
sous l'empire , pendant le cours de plus de 
7 siècles. On ne retrouve le nom de Pestum 
que dans les fastes de la hiérarchie ecclésias- 
tique. Après la chute de l'empire Romain , 
lorsque les Lombards du duché de Bénévent 
et les Grecs de Tempire d'Onent se dispu- 
taient les dépouilles de la Grande Grèce et 
s'acharnaient sur ses débris , nul doute que 
Pestum ne dût souffrir de grandes calamités; 
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elles s'aggravèrent encore au temps où les 
Sarrasins, après s'être emparés de T Afrique, 
de TEspagne et de la Sicile, s'établirent à 
Acropolis vers l'an 85o. Celte ville était 
située sur un rocher dans le.j^olfe de Pes- 
tum ; il est à présumer que c'est alors qu'eut 
lieu la première émigration des habitans de 
Pestum , qui voulurent se soustraire au fu- 
neste voisinage d'une nation cruelle et féroce, 
toujc^rs prête à susciter de fâcheux débats. 
Au commencement du lo" siècle, les Sar- 
rasins , pressés de toutes pails par les aiTnées 
confédérées des ducs de Naples et de Gaéte, 
du pape et des Grecs , furent taillés en pièces 
et forcés d'abandonner Acropolis. Mais avant 
de partir, ils firent leurs adieux homicides à 
la malheureuse ville de Pestuin. En un^ 
seule nuit, elle fut surprise, saccagée, in- 
cendiée et presqu'entièrement détruite. Les 
habitans frappés de terreur, s'enfuireut tous 
de leur ville , cherchèrent dans les mon- 
tagnes un asyle contre la cruauté des Sar- 
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rasins, et ik ne voulureDt plus retourner 
dans un lieu que la superstition leur fit 
peut-être regarder comme dévoué au cour- 
roux céleste. Ainsi à ce grand mouvement, 
à ces occupations bruyantes d'une ville po- 
puleuse , succédèrent tout-à-coup l'immobi- 
lité , le silence et la solitude. En vain les 
temples attendirent la foule qui inondait 
leurs péristyles; en vain le couteau sacré 
réclama la victime : au lieu des acclamations 
des spectateurs et des soupirs harmonieux 
de la lyre grecque , les théâtres n'entendront 
j! plus que le murmure des vents des iles des 
t Syrènes Eoliennes. Ces quartiers oh s'exer- 
\ çaient de laborieux Vulcains , s'étonnent du 
long sommeil du marteau et de la lime. La 
i sourde lime du Temps travaille seule sans 
,; relâche. Déjà l'herbe croît dans les rues ott 
tt retentissaient les chars de l'opulence; déjà 
t le lierre insulte aux chapiteaux des colonnes 
\ doriques du temple de Neptune ; le trident 
( même du dieu ne peut le défendre contre 
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la trame impure de Finsecte aux cent bras ; 
et les oiseaux nocturnes s'emparent des mai- 
sons qu'habitèrent les voluptueux Sybarites. 
La Désolation , assise sur des ruines, triom- 
phe et cherche vainement un seul être hu- 
main pour le persécuter* Plus d'habitans 
que ceux des tombeaux , jusqu'au jour où 
les morts seront aussi chassés de leurs asiles 
par la profane curiosité du voyageur, qui 
faisant pénétrer le jour dans leurs demeures 
ténébreuses , en interrogera les meubles fu- 
nèbres et ravira au guerrier l'armure avec 
laquelle il défendit et peut-être sauva sa 
patrie. Telle fut la fin de Pestum , dont les 
poètes, entr'autres Properce, Ovide et Vir- 
gile ont célébré les fleurs et surtout les ro- 
siers qui se couronnaient, deux Ibis l'an , de 
roses renommées par leur parfum. Au livre 
4 des Géorgiques, on lit Biferique rosaria 
Pœsti; dans les Elégies d'Ovide, liv* ii, 
élég. IV, 

Cathaque PaestgDas vincit odore rosas. 



En 1080, un Normand d'un zèle aveugle 
et d'une sotte pîété, détruisit entièrement 
ce qui ne l'avait été qu'à moitié par les Bar- 
bares ; il fit faire des fouilles à Pestum , et 
transpoiler à Salerne plusieurs colonnes de 
vert antique, et beaucoup d'autres objets 
précieux dont il orna l'église de saint Matteo. 
Bans le portique on voit une coupe d'une 
immense grosseur, d'un seul bloc de granit, 
dont la circonférence est de 66 palmes , et 
dans le fond de sa concavité est une tête de 
Méduse très-bien sculptée. 

Après plusieurs siècles d'oubli des ruines 
de Pestum , le savant Gluverio les vi- 
sita et en rendit un compte incomplet. 
Le baron Antonîni, vers l'an 174^9 ^^^^ 
son ouvrage sur la Lucanie, en fit une 
description distinguée. M' Soufflot, archi- 
tecte du Panthéon de Paris, fut le pre- 
mier qui, en i^So, dessina les ruines de 
Pestum. En 1765, plusieurs érudits An- 
glais dessinèrent et publièrent les dessins des 
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trois temples. Enfin ces monumens devin- 
rent si célèbres et recherchés si universel- 
lement que le peintre JoUi en fît de superbes 
tableaux , destinésà orner le palais royal de 
Portici. En 1794? ^' Delagardette , archi- 
tecte français, se rendit à Pestum dont il 
dessina et mesura les ruines avec la plus 
grande exactitude , et il publia , en 1 799, son 
excellent ouvrage intitulé : Les ruines de 
Pestum ou Posidonia. Ces ruines sont dans la 
province appelée Principauté Citérieure. On 
y entre vers le nord par une ouverture qui 
est celle d'une de ses anciennes portes. En 
examinant avec attention le plan de la ville , 
lorsqu'on est au milieu, on s'aperçoit faci- 
lement que sa plus grande étendue est d'o- 
rient en occident; sa figure est celle d'un 
polygone irrégulier. On peut dire, en gé- 
néral , que le contour de ses murs est assez 
bien conservé , excepté la partie occidentale 
vers la mer, qui est presqu'entièrement dé- 
truite; la partie septentrionale a beaucoup 
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souffert; la méridionale est mieux conser- 
vée : mais la partie orientale est celle qui a 
le mieux résisté aux injures du temps et des 
hommes. Là , les murs sont presqu'entière- 
ment conservés et flanqués de tours car- 
rées ; au milieu , la porte orientale est entiè- 
rement conservée : sur la clef de la voûte 
on distingue un ouvrage de sculpture re- 
présentant la figure d'une Syrène ; tout près 
de là on voit les ruines de l'aqueduc qui 
servait à conduire à Pestum les excellentes 
eaux d'un site appelé Capo d^acqua , qui se 
trouve vers la cime élevée du mont Capac' 
cio. En s'avancant vers ce mont , on décou- 
vre encore d'autres ruines considérables de 
cet aqueduc, auquel la grande coupe qui 
se voit à Salerne , servait de bassin. Les murs 
sont fait de gros quartiers de pierres sans 
ciment , leur contour est de deux milles et 
demi. Pestum est situé aujourd'hui à un 
mille de la mer. 

Au milieu de la ville , entre l'orient et 

34 
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Tocddent , se trouvent trois grands édifices. 
En entrant par la porte du nord , le premier 
qu'on rencontre k sa droite , est celui appelé 
le petit Temple ; il pose sur une base à la- 
quelle on monte par trois degrés; il est 
environné de toutes parts par trente-quatre 
colonnes isolées : six à chacune des façades 
et onze è chaque côté* 

La largeur du temple, à partir d'une 
colonne angulaire à Tautre, est de i4 mè- 
tres , 293. 

La longueur est de 32 m., 49<>* 

Diamètre des colonnes extérieures : i mè- 
tre, 392. 

Hauteur intérieure des oolonneft avec le 
chapiteau : 5 m. , 4^0. 

Caniielures des colonnes : o, ao. 

Hauteur totale du temple, du sol au 
fronton : 11 m., 25o. 

La cellule située au milieu - de la partie 
intérieure est presqu'entièrement détruite; 
on en découvre à peine quelques restes. 
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A peu de distance de ce monument, se 
trouve le grand temple , qui non seulement 
est rédifîce le plus vaste, mais encore le 
mieux conservé des deux autres ; il est éga- 
lement périptère et a trente -six colonnes 
sur son péristyle : six aux deux faces et douze 
à chacun des t^tés; il pose sur une base 
formée de trois plans placés l'un sur l'autre 
de manière à former des degrés élevés. 
Toutes les colonnes sont de figure conique , 
sans autre base que le dernier plan ; elles ont 
vingt-quatre cannelures et soutiennent un 
ornement dont l'architrave est composé de 
cinq pièces. 

La largeur du temple , d'une colonne an- 
gulaire à l'autre, est de 24 m., 128 m* 

Sa longueur ^ 58, 553. 

La hauteur des colonnes , j compris le 
chapiteau: 8 m., ^82. 

Hauteur totale du temple :17 m., 249. 

Au milieu du péristyle s'élève une autre 
base sur laquelle posait la cellule dont les 
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murs sont presqu'entièrement détruits ; avaDt 
d*y entrer, on remarque deux grandes co- 
lonnes flanquées de deux pilastres qui forment 
la façade du i^estibule. La cellule est divisée 
en trois parties par deux rangs de sept co- 
lonnes , sur lesquelles s'étend un architrave 
qui soutient un pareil nombre 4^ colonnes 
plus petites qui supportaient la toiture. Il 
ne reste aujourd'hui que huit de ces petites 
colonnes , trois au nord et cinq au midi de 
la cellule. La façade occidentale de la cellule 
est également décorée de deux grandes co- 
lonnes égales à celles du vestibule , flanquées 
également de deux pilastres. 

Le spectateur placé au milieu de la cellule 
jouit du singulier spectacle de voir Thorison 
divisé en autant de parties qu'il y a de jours 
entre les colonnes de la cellule et du péristyle 
du temple. Cet horison est borné au loin par 
une chaîne de montagnes qui se courbe du 
nord à l'orient et au sud , de manière que 
la partie terrestre occidentale est baignée 
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par la mer qui s'étend d'une part jusqu'à 
Caprée , de l'autre , par la petite île qui porta 
jadis le nom de la syrène Leucosia, et qui 
s'appelle aujourd'hui Licosa. 

L'architrave qui règne sur les quatre cotés 
du péristyle forme quatre profils de quatre 
lignes di*oites, qui n'étant point interrompues' 
par des saillies, selon le mauvais goût de 
plusieurs édifices modernes , donne à l'œil , 
qui parcourt sans obstable toute cette lon- 
gueur, une agréable sensation. Les entable- 
mens des chapiteaux ressortent à la partie 
intérieure et extérieure du péristyle. Toutes 
les parties de la construction , unies entr'elles 
sans aucune apparence de ciment , sont re- 
vêtues d'un léger enduit. 

Le nombre des colonnes, grandes et 
petites, de ce temple, s'élève à soixante- 
deux* Les pierres de ces colonnes sont de 
couleur rougeâtre , et de couleur cen- 
drée. 

£n sortant du temple de Neptune, on 

24. 
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passe à un troisième édifice qui a conserré 
intact son péristyle de cinquante colonnes; 
neuf sont à la face orientale , neuf à Tocci- 
dentale et seize à chacun des cotés ; la co- 
lonne du milieu de chacune des faces est 
plus ornée vers son collier que les autres. 
En entrant par la face orientale , après un 
petit espace, on rencontre une façade de 
trois colonnes , flanquées de deux pilastres ; 
celle du milieu est suivie en ligue droite 
d'une file de trois autres colonnes; file qui 
devait s'étendre , sans doute , jusqu'à la face 
occidentale. Cette disposition a fait présumer 
que cet édifice n'était pas un temple , mais 
bien une basilique , c'est-à-dire un lieu des- 
tiné à la réunion des magistrats. 

La larg. de ce monument est deii^m.,^%g. 

Sa longueur de .•.•...••• . 52, 329. 

La hauteur des colonnes, y com- 
pris le chapiteau • . • 6, i r3. 

Au midi de cette basilique on découvre , 
à l'extérieur des murs de la ville, un mis- 
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seau dont les eaux ont une verta pétrifiante. 
Ce ruùfeau s'appelait jadis Salso, mais les 
babitans lui donnent aujourd'hui le nom de 
Capo dijiume* 

£n $e plaçant à quelque distance , Tobser- 
dateur dirigeant ses regards vers le milieu 
du côté méridional de la basilique, décou* 
yrira une forêt de colonnes au nombre de 
cent cinquante-deux , et six pilastres : entre 
le grand temple et le petit, on trouve un 
espace elliptique formé par quelques ruines 
* qu'on suppose être celles de l'amphithéâtre 
de Pestum ; mais je n'insiste pas sur cette 
conjecture , il existe dans plusieurs villes des 
édifices romains de ce genre. 

La foudre, comme si elle eût voulu se- 
conder les efibrts du temps , frappa la face 
occidentale du grand temple : elle y fit une 
grande ouverture , brisa la corniche , la frise, 
l'architrave, et endommagea une colonne qui 
ne fut plus qu'un déhile soutien de l'enta- 
bteraent qu'elle portait. Le surintendant ^es 
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antiquités du royaume fit réparer ce dom- 
mage en 1804 9 et nettoyer ce bâtiment de 
toutes les plantes parasites qui le rendaient, 
inabordable aux curieux. Il fut récompensé 
de ses peines par une découverte intéressante : 
lorsqu'il faisait travailler au déblaiement du 
petit temple , le retentissement d'une pierre 
lui fit juger qu'elle couvrait quelque cavité ; 
il la fit lever, et il découvrit un sépulcre où 
gisait un squelette humain entouré d'une 
grande quantité de vases de terre sans fi- 
gures, et qui par leur forme remontent à 
une haute antiquité. On doit penser que 
le personnage inhumé dans ce lieu était de 
la plus grande distinction, car Plutarque, 
dans la vie de Thémistocle , d'accord avec 
les écrivains les plus renommés des temps 
antiques, atteste que la loi qui défendait 
d'inhumer dans les villes n'était transgressée 
qu'en faveur des hommes illustres. 
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VOYAGE A PESTUM, 

DANS LA GRANDE GRÈCE. 



Reverere glorîam veterem, et banc ipsan 
Mnecttttem quge in homine venerabili» , m 
urbibus tacra est; sit apud le boDor anti— 
qitilalis, sil ingenlibiis faclis, ait fabulis 
4uo4i:e. Plxmb. 



Pour me mettre en route , )*atleDdais avec 
impatience ma compagne de voyage dont le 
visage tendre et mélancolique ouvre Famé 
aux voluptueuses méditations et jette une 
pudique clarté sur les charmes de la nature t 
j'attendais la pleine lune. Enfin elle leva 
dans tout le calme de sa majesté son front 
pâle que rougissait la turbulente flamme du 
Vésuve : tous mes préparatifs étaient faits : 
le président du parlement de Naples, M. le 
chevalier Galdi , aussi distingué par la no- 
blesse de son caractère , que par la variété 
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de ses cûnnaissances, m'avait donné une lettre 
d*iotroduction auprès de son ami M. Beleili. 
habitant une maison de campagne à quelques 
milles de Pestum ; j*avais mis cette lettre dans 
mon porte-feuiUe en la regardant du même œil 
qu'un iconoclaste ou un protestant regarde 
une image de la vierge : — Partons , dis^je à 
un anglais , grand amateur des beaux-arts et 
de ses aises , partons pour la Grande Grèce ; 
allons passer quelques jours à considérer les 
seuls monumens grecs existant en Italie I — Y 
pensez- vous, me répondit-il, ne savez- vous pas 
qu'on ne trouve à Pestum aucune habitation 
qui puisse nous offrir les ressources néces- 
saires à des voyageurs. Point de lit ! — Nous 
dormirons enveloppés de nos manteaux, 
dans le grand temple de Neptune. — PoÎDt 
de souper ! — Nous mangerons du pain noir 
dans le temple de Cérès. — A ces mots , je 
le pousse dans la voiture, et nous voilà partis. 
Est-il bien certain que nous soyons à ia 
fin de novembre ? Comme le temps est magni- 
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fique! quelle chaleur vivifiante, répandue 
dans Tatmosphère , nous pénètre tout entiers 
du plaisir de Texistence ! Il senoible que le 
soleil se plaise à caresser de ses plus doux 
rayons Tautomne expirante ! Tous nos dis- 
cours étaient des exclamations. Nos yeux ne 
pouvaient suffire à admirer les beautés répan- 
dues par une main prodigue sur cette terre 
de pi'édilection. Jamais spectacle plus im- 
posant et plus gracieux ! à notre droite la mer 
comme enveloppée d'une gaze lumineuse 
scintillait agitée d'une brise légère : à notre 
gauche , le Vésuve nous découvrait l'extré- 
mité conique de son front qui ne se dévoile 
entièrement que dans les jours où Tair est 
pur comme la rosée dans le calice des fleurs. 
Cette montagne majestueuse exhalant paisi- 
blement dans le calme des cieux une colonne 
enflammée pâlissante devant l'éclat du soleil, 
figurait à ma pensée un autel élevé par la 
nature à son créateur, et brûlant en son hon- 
neur un éternel encens. 
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En arrivant à Portici et à Résina qui n'en 
est quelapi*olongation,on voit avec surprise 
que ces prétendus villages, par leur étendue, 
la beauté des maisons , la magnificence des 
palais, peuvent être considérés comme le 
Versailles du Royaume de Naples : la situa- 
tion de Résina sur le golfe offre la perspec- 
tive la plus enchantée. 

Des jardins appartenant au roi et k des 
pai*ticuliers, décorés de belles statues et peu- 
plés d*ai*bres verts, produisaient une illusion 
printanière : déjà nous voyions derrière nous 
Torre-del -Gréco, jolie ville ensevelie en 
1^94 9 ^^^ les' laves volcaniques et exhumée 
par seshabitans, Torre-della-Nunziata et Pom- 
pei ; nous avions parcouru un espace de plus 
de douze milles, et le gigantesque Vésuve 
paraissait toujours nous toucher, et souffler 
ses torrens de flammes sur nos têtes , tandis 
qu'à nos pieds étaient répandus, çà et là, des 
blocs informes de lave , véritables échantil- 
lons du chaos. En avançant, on commence à 
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se débarrasser de la multitude de maisons 
qui , groupées en villages , ou déployées en 
lignes, bordent le chemin de longs murs, et 
vous font respirer, malgré vos désirs, un air 
citadin; enfin , la route devient plus agreste ; 
les regards sont , pour ainsi dire j rafraîchis 
par l'aspect de la campagne couverte de coto- 
niers qui en forment le principal revenu ; de 
citronniers , d*orangers grands comme des 
chênes ,tout chargés de fleurs et de fruits 
dont uue partie est mûre, Tautre va mûrir, 
et l'autre est encore verte. 

Sur la route s'étend un double rideau de 
hauts peupliers que des vignes enlacent de 
mille manières , en serpentant autour 'le 
leurs troncs 'et en balançant à leurs rameaux 
les plus élevés des raisins qui font dire sou- 
vent aux voyageurs, ils sont trop verts I 
Parmi cette multitude variée d'arbres qui 
ont le privilège d'une éternelle jeunesse , 
quelques-uns, asservis à la commune loi, lais- 
saient tomber à nos pieds leurs feuilles jau- 

25 
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nissaDtes qui semblaient des missives de ilu- 
ver pour nous signifier son approche; en 
nous moquant de sa vaine menace , nous 
laissions errer nos regards sur les frais ta- 
bleaux de la campagne. Pourquoi faut-il que 
Tair mélancolique, la physionomie sombre 
des paysans fassent un triste contraste diset. 
l'aspect si riant , si libéral de la terre et du 
del? Il y a de Tingratitude dans leurs pro- 
cédés envers la nature : est-il donc de Tes- 
sence humaine , de se fatiguer de son bien- 
être? ou se persuade-t-elle que les élémens 
ne sauraient lui prodiguer assez de bienfaits? 
Assis sur la croupe de leurs ânes , ces hom- 
mes chantent des airs monotones sur deux 
notes, à la manière des nègres; cette musique 
est sauvage. 

Ici le laboureur n*est pas péniblement 
courbé sur la charrue, il n'inonde pas la 
terre de ses sueurs; la main posée légère- 
ment sur vn simulacre d'instrument aratoire, 
il se promène dans ses guérefs qui, pour 
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produire , ne demandent qu'à être effleurés. 
Nous vîmes, à trois milles de Pompéi , deux 
femmes labourer un diamp , d'une manière 
qui sw^prendra les élégantes Parisiennes ; 
l'une conduisait , l'autre traînait la charrue ; 
je riais de ce singulier attelage , quand un 
autre , plus bizarre encore , frappa mes re- 
gards. Un homme , dans la force de l'âge , 
dirigeait un soc auquel était attelée une vi- 
goureuse jeune femme qui paraissait très- 
essouflée. Le conducteur la stimulait, sans 
parmtre s'apercevoir de sa fatigue. Je fus 
choqué de ce despotisme en action ; je m'ap- 
prochai du laboureur, pour l'engager à met- 
tre , sinon de la galanterie , du moins plus 
d'humanité dans sa conduite. Le discourtois 
Triptolème crut que je lui parlais hébreu, 
tant il lui semblait naturel de traiter ainsi 
cette pauvre femme; je compris alors qu'il 
en était le mari. 

Après avoir passé la ville de Nocera ( ap- 
pelée Nocera di Pagani^ parce que l'empe- 
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reur Frédéric 11, roi de Naples, y avait établi 
une colonie de Sarrasins vaincus par lui en 
Sicile), la courbure des montagnes au pied 
desquelles circulait le chemin , nous déroba 
la vue du Vésuve ; à mesure que nous avan- 
cions , le paysage se diversifiait : les Apennins 
se découpaient dans Tazur du ciel , en profils 
bizarres et pittoresques ; une infinité dliabi- 
tations champêtres étaient disséminées çà et 
là , et des tours fort élevées et en grand nom- 
bre , alignées sur les collines , ressemblaient 
aux jeux de quilles des Titans. On construit 
ces tours pour faire la chasse aux pigeons 
sauvages qui , au mois de septembre , vien- 
nent en peuplades innombrables visiter ces 
campagnes ; des filets immenses sont tendas 
et attachés à ces tours , de manière à faire h 
bascule. > 

Les chasseurs se servent d*un singulier 
appât pour attirer leur proie dans le piège. 
Ils jettent en Tair des pierres blanchies avec 
de la chaux, dont les pigeons suivent la direc> 
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tîon jusqu'à ce qu'ils soient arrivés près des 
filets qui les enveloppent. Prennent-ils ces 
pierres pour quelques-uns d*entre eux , ou 
pour d'autres oiseaux? c'est ce qu'on n'a pas 
su me dire : quoiqu'il en soit, ils ressemblent, 
sous ce rapport , aux pauvres humains qui 
sont la dupe de ruses tout aussi grossières , 
. surtout quand elles sont religieuses. 

En arrivant à la ville de Cai^ay on nous 
fit remarquer les restes de que 1 ques fortifica 
tiens construites par le consul Metellus , lors- 
qu'il y vint asseoir son camp. 

Ce lieu , honoré par la présence d'un des 
plus grands capitaines et des plus hommes de 
bien de la république romaine, me pénétra 
d'une sorte de respect , et j'interrogeais mon 
ingrate mémoire sur la vie de ce héros, quand 
un voyageur appela mon attention sur un 
couvent qui récèle un immense dépôt histo- 
rique; ce sont les archives des Lombards, 
relatives à leur séjour en ItaUe. 
La ville de Gava a une population d'en- 

25. 
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sur une élévation d'où Ton d^ouvre la mul- 
titude des villages qui Tentourent , et dont 
le nombre égale celui des jours de raonée. 

Le soleil nous avait dit un adieu momen- 
tané 9 mais, ayant dépassé la chaîne des mon- 
tagnes qui nous l'avaient dérobé , nous re- 
trouvâmes son disque radieux près de se 
coucher dans le golfe de Saleme. Cette 
antique capitale Aes Pisentins s'étend avec 
grâce , et se courbe en arc sur la rive de la 
mer t^rrhénienne. De la cime des Apennins , 
nous ne pouvions nous lasser de contempler 
la perspective d'optique que présente cette 
ville et les environs ; pour prolonger notre 
plaisir 9 nous y descendîmes avec lenteur, 
par une pente insensible. A peine arrivés , 
nous allâmes à la cathédrale voir des diefs- 
d 'œuvre d'architecture que la sotte piété 
d'un riche particulier de Salerne a ravis aux 
ruines de Pestum. Ces belles colonnes grec- 
ques qui ont supporte peut-être le sanctuaire 
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du temple de Vénus, semblent tout étonnées 
d'être transplantées dans Féglise de saint 
Matteo. Un immense bassin formé d'un seul 
bloc de granit , et qtd servait de réservoir 
aux eaux que de superbes aqueducs condui- 
saient à Pestum , orne la cour de cette église ; 
s'il avait pu entrer dans Tintérieur, on en 
aurait fait un bénitier. L'antique tête de 
Méduse ,' sculptée au centre du bassin , a l'air 
de menacer les têtes modernes de sainte 
Suzanne et de sainte Magdelaine : je sortii^ 
tout scandalisé de ce mélange adultère d'ob- 
jets chrétiens et payens ; je hâtai mes pas vers 
notre souper, l'indignation ajouta à mon 
appétit ; bientôt un profond sommeil calma 
mes sens; je me levai avec le soleil, et après 
un léger déjeûner nous nous remîmes en 
route. 

En quittant Salerne , pour se diriger vers 
Ébolî, petite ville qui en est distante de i6 
milles , rhorison a une nouvelle face ; ce ne 
sont plus de gigantesques montagnes escala- 



293 PBSTUM. 

dant les deux, hérissées de rochers noirâtres, 
bizarrement amoncelés ; mais de petites col- 
lines de formes régtdières, et délicates comme 
le sein d'une jeune vierge; elles sont cou- 
vertes d'oliviers dont la verdure pâlissante 
donne à la nature une physionomie plus 
douce, plus mélancolique et plus recueillie. 

Au-dessus de ces arbustes s'élevait avec 
grâce et légèreté un beau palmier. Le vent 
balançait mollement sa tige aérienne et faisait 
résonner les longues flèches de ses rameaux ; 
vainement je cherchai des yeux son amante; 
est- il condamné au célibat , ou , à de grandes 
distances , sa compagne lui envoie-t-elle par 
les zéphirs ses parfums amoureux? Toutefois 
dans le règne des végétaux , l'isolement n'est 
pas triste comme dans le règne animal ; un 
bel arbre seul , sur les bords d'im abime , ou 
sur le penchant d'une cataracte , a quelcpie 
chose de solennel et de religieux ; l'imagi- 
nation s'en empare. Telle au milieu du tu- 
multe et des dangers de la vie, une pensée 
consolatrice s'élance vers les cieux. 
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Mais déjà nous sommes près d*£boIi , 
jolie ville assise , d'une manière pittoresque , 
aux pieds des Apennins. En la laissant à 
notre gauche, nous prenons un nouveau 
chemin qui tourne vers le sud , et après 
avoir côtoyé un champ rempli d'orangers , 
nous entrons dans une foret de vieux chênes 
immenses, mais d'une verte et vigoureuse 
vieillesse. 

Quel est ce château colossal que j'aperçois 
au loin , et qui couvre tant d'arpens ? Est-ce la 
demeure de quelque Gargantua , de quelque 
Ogre d'une stature démesurée? — C'est un 
château royal : me répondit le cocher. — Al- 
lons, tout va bien; jamais ici les rois, les saints 
et les moines ne seront exposés aux injures 
de l'air. La terre est surchargée de palais 
royaux , d^égUses et de couvens ; il est bien 
consolant pour les peuples de penser que 
leurs pasteurs savent ou mettre à couvert leurs 
toisons ! ! J Heureusement le murmure d'une 
masse d'eau courante vient mettre fin à mes 
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intempestives réflexions. Nous apercevt>ii8 le 

fleuve Silarus, si renommé dbez les historieDs 
de Tantiquité , pour opérer la pétrification 
des substances ligneuses. Je le saluai par œs 
Ters du Tasse, dans la Jérusalem coaquise : 

Quindi iosiemé yenia la gente esperta 
Dal suol che abbonda di yermiglte rose , 
La ye (comme si narra) e rami e fronde 
Silaro impietra con mirabil onde. 

Ce fleuve descend avec fracas des Apen- 
nins 9 où il cache sa source. Il s'avance ea 
conquérant au milieu de la forçt de Diane ; 
engloutit le tribut argenté de ses vassaux, 
le Tanager et le Galor ; dessine les limites de 
la Lucanie , baigne le temple de Junon Ar- 
gienne , construit par Jason , et vient en 
amant fougueux se jeter au poi*t alburnien 
dans le sein des nymphes du golfe de Pes- 
tum. Parmi les arbres qui boi-dent les n'ves 
du Silarus , une multitude d^oiseaux qui se 
sont donné rendez*voiis dans ces beaux L'eux, 
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font entendre leurs chants divers ; des colo> 
nies d'hirondelles ^ parties peut • être de la 
France et dont quelques-unes ont peut-être 
suspendu leurs nids à mon toit paternel, 
entrelacent de mille manières dans l'air, 
parmi les arbres , leur vol ennemi du repos,, 
ou effleurent du bout de Taile la surface 
des ondes. 

Tandis que des buffles noirs paissent çà et 
là en promenant lentement et à regret leurs 
masses informes*; non loin , et plus immobile 
encore paraissait , insouciant de Tayenir, le 
Tircis de ces troupeaux ; sa vue seule serait 
capable de mettre en fuite les plus intré- 
pides faiseurs d'idylles ; ce qui ne serait pas 
un grand mal. Sa tête dont les cheveux res- 
semblent à un buisson de ronces, est couverte 
d'un chapeau de la hauteur et de la forme 
d'un pain de sucre. Le reste de son corps 
jusqu'aux genoux, s'enveloppe d'une peau 
de bouc avec tous ses longs poils , et ses bas 
sont faits de la dépouille d'un mouton : au 



996 »B8TUM. 

premier coup-d'œil , un naturaliste eut été 
fort erabaiTassé de pi^ciser à quelle espèce 
il appartenait , s'il n'avait vu auprès de lui 
les insignes de sa puissance , sa houlette et 
sa cornemuse. 

£n suivant au milieu des champs de myrtes 
le cours du Silarus, nous le traversâmes 
•bientôt sur un pont aussi long que celui 
dléna, à Paris. 11 me sembla que j'avais passé 
le Rubicon de la Mythologie. Si l'Egypte 
fut le premier asile des dieux d'Homère , la 
plaine de Pestum en est le second ; partout 
on a détruit leurs temples , ou on les a con- 
vertis en édifices rivaux ; partout on a débap 
tisé les lieux qui portaient leur nom. A 
Athènes, le Parthénon tombe en ruines sous 
la main oppressive des en fans de Mahomet; 
Thésée ne reconnaît plus son temple, et 
Cythère s'indigne du nom de Cérigo. 

Mais la plaine immense où domina jadis 
la ville de Neptune, la belle Posidonie, est 
remplie de la majesté des dieux qu'a dé- 
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trônes rinoonstance humaine. Au milieu de 
ces fleurs dont Gybèle orne son sein , parmi 
ces bosquets de myrtes et de rosiers , on croit 
Inspirer un parfum d*antiquité. Les divinités 
du vieil Olympe, Diane, Junon, Minerve 
aux yeux bleus , le Dieu du Trident et les 
nymphes maritimes se sont comme retran- 
chés dans cette partie de la Grande- Grèce ; 
ib défendent sur cette terre poétique leur 
poétique existence, et la main du pontife 
romain n'a pu effacer leurs noms des arbres 
de ces forêts , des rochers de ces iles , et du 
front de ces promontoires. 

Quelque dévot que l'on soit, il est difficile, 
après avoir passé le Silarus, de ne pas 
prendre des sentimens un peu payens. J'étais 
tout surpris de trouver attiédie mon admi- 
ration pour Saint-Janvier. Je demandai à 
mon Anglais s'il avait un calendrier, pour 
me remémorer les saints du Paradis ; il me 
rit au nez, d'un air hérétique; il semblait 
qu'il fût possédé de toutes les divinités du 

26 
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paganisine, ce qui est avoir le diaUe au 
corps , car c'est le seul emploi que les poètes 
chrétiens daignent donner aux habitans de 
l'Olympe. Les dieux et les rois détrônés ne 
sont pas bons à grand chose , et peu de ces 
derniers pourraient être maîtres d'école 
comme Denis qui donnait des férules à Co« 
rinthe, pour n'en pas perdre l'habitude. 
J'étais loin de porter envie aux têtes cou- 
ronnées , tant les beautés de ces lieux me 
donnaient de jouissances ; tant je sentais , aui 
doux rayons d'un soleil vivifiant, éclore dans 
mon ame d'idées et d'émotions nouvelles ! 

Mais voilà qu'au loin des masses monu- 
* mentales se présentent à nos regards , impo- 
santes comme les pyramides égyptiennes* 
Nous découvrons nos têtes , et nous saluons 
trente siècles supportés par le temple de Nep 
tune resté intact et dans sa beauté primitive 
au milieu des ruines de Festum. 

Le voile du lointain se levant par degrés 
au-dessus du temple de Cérès et d'un autre 



VBSTUM. 399 

noble édifice , nous découTre une forêt de 
colonnes qui dans la vaste solitude de cette 
plaine pi*ésente un . tableau d'une ordon* 
nance tellement magique que Timagination 
croit éprouver une vision fabuleuse. — Wal- 
lons pas plus avant, s'écria Fhabitant des 
rives de la Tamise, j'entends crier mes 
entrailles à jeun , il faut les apaiser avant de 
nous approcher de ces beaux monumens, 
pour que rien ne trouble notre extase. — 
Peut-on s'occuper de semblables besoins 
sur la terre classique de la poésie? — On le 
peut; je prouve, Homère à la main, que les 
repas sont poétiques. Ulysse se met à table 
d^s presque tous les chants de l'Odyssée , 
il déjeûne légèrement chez Eole , s'enivre 
dans le palais dé Circé , <^ne chez les Phéa- 
ciens et soupe chez Ëumée. 

Il n'y avait rien à répliquer ; nous prenons 
des informations , on nous indique la seule 
auberge de ces vallons enchantés. C'est une 
hutte de bois et de terre glaise. Là on nous 
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offre pour nous restaurer, une galette noire 
et lourde comme du plomb. L'Anglais j porte 
ses dents affamées , sans pouvoir Tentainer. 
C'est le serpent et la lime. Voyant son air 
désappointé , recourons, lui dis-je , à la pro- 
vidence que j*ai dans ma poche. 

— Quelle providence? 

— - La lettre de recoHunandation de 
M. Galdi , pour son ami M. Belelli. 

N'oublions pas que nous sommes ici dans 
la Grande-Grèce , oii jadis Thospitalité n'était 
pas une vertu , mais un devoir. Nous nous 
dirigeons alors vers le château de M. Belelli , 
distant d'une demi lieue. Nouvelle décoo* 
venue ! personne au logis , hormis une vieiHe 
femme qui, d'une voix cassée, nous apprend 
que son maître est malade à Capaccio , vil- 
lage situé , comme le nid d'un aigle , sur une 
montagne qui borde Thorison. Que faire, 
m'écriai-je , de la lettre que M. Galdi , prési- 
dent du parlement, a écrite à M. Belelli? 

«*- Je vais la porter à son adresse, dit un 
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homme grand , sec, d'un aspect farouche, 
qui s'avance vers nous , le bonnet à la main. 

— Et qui étes-vous ? 

— Carbonaro. 

— Que demandez-vous pour votre peine? 

— L'honneur de servir le très-illustre pré- 
sident Galdi. 

Il prend la lettre et part comme un éclair. 
L'Anglais et moi pétrifiés d'étonnement , 
admirons la puissance qu'exerce dans cette 
contrée déserte , le nom d'un homme ver 
tueux et patriote. Cette puissance agissant 
sur nous-mêmes , impose silence aux cris de 
nos entrailles à jeun. Après trois heures d'at- 
tente, des torches allumées sillonnant les 
ténèbres dans noire direction , annoncent le 
résultat de notre message. Bientôt arrivent , 
chargés de vivres, trois mulets conduits par 
trois domestiques ; l'un d'eux me remet une 
lettre de son maître , lettre vraiment digne 
des anciens Grecs , bienfaiteurs de cette con- 
trée, par leurs lumières et leur philanthropie. 

a6. 
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M. BelelU regrettait , disait-il , que le 
vais état de sa santé le privât de Favantage 
de me faire lui-même les honneurs de sa 
maison ; il me priait d*en user comme de la 
mienne , souhaitant qne je la trouvasse assez 
agréable, pour y demeurer le plus long-temps 
possible. En un mot , cette lettre , toute em- 
preinte de cordialité et de franchise , était de 
nature à mettre à Taise les commensaux les 
plus scrupuleux. 

En un instant nous voilà installés dans 
une maison , bdle , vaste , décorée avec 
autant de goût que de magnificence, et si 
fraîchement construite , qu'elle semblait 
âevée au milieu de cette oonti'ée déserte , 
par la bavette d'une fée. Bientôt les exha- 
laisons aromatiques des fourneaux culinaires 
chatouillent notre odorat et nous annoncent 
un excellent souper. Nous nous asseyons à 
une table servie d'une manière délicate et 
copieuse. Jamais gastronomes ne firent dis- 
paraître leurs mets avec plus de rapidité et 
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j'aurais besoin d*un ami ^ui m'aidât à sup- 
porter le poids de mon ravissement. 

Le mouvement actuel de mon existence 
ressemble tantôt à la douce agitation d'un 
ruisseau limpide, glissant parmi des fleurs; 
et tantôt au tourbillon des flots de la mer 
entassant montagnes sur montagnes , pour 
s'élever au ciel. Ici mon esprit épuré de toutes 
les fumées d'orgueil, de vanité et d'ambition, 
s'épanouit et se prosterne en présence de la 
nature et de la vénérable antiquité. 

Non, je ne suis point la dupe d'tm enthou- 
siasme éphémère; quand je vivrais mille 
ans, mille ans je me souviendrais des sen- 
timens qui m'animent, et de cette sura- 
bondance de vie morale qui remplit , pour 
ainsi dire, toutes les puissances de mon 
ame. Je l'ai dit , je suis dans le lieu le plus 
poétique de l'univers : ici sont mariées la 
Grèce et l'Italie, leurs beaux-arts, leurs 
grands hommes , leurs fictions , leurs mer- 
veilles et les merveilles de . la nature ; ici 
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je vois la poésie «ous tous ses aspects : poésie 
de souTepirs , poésie Tivante dans les lieui 
et dans les monumens* 

C'est ici la Grande-Grèce qui fut gouveiv 
née pendant trois siècles par les sages lois de 
Pylfaagore. 

De hautes montagnes bizarrement amon* 
oeléea comme les vagues en courroux, for- 
mées par des diainons détachés de la grande 
cbatoe des Apenoins , embrassent plus des 
trois cjuarts de la plaine immense oà est 
situé Pestum. Le reste de la vallée est baigné 
par la mer tyrrhénienne , sur laquelle s'élè- 
vent au loin 111e de Caprée et vis-à-vis une 
petite lie à laquelle la syrène Leuoosia donna 
son nom ; ainsi la tyrannie , et la séduction 
qui est aussi une tyrannie sont , pour ainsi 
dire en regard. Le golfe de Pestum est formé 
par les promontoires de Minerve et d'Énipée, 
et derrière £nipée est le Cap Paiinurc* 

vj novembre i8»o. 

Aujourd'hui, 37 novembre , f ai fait une 
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nouvelle excursion à Pestum. Je suis parti 
à dix heures du matin de la maison de cam- 
pagne de M. Belelli ; après avoir achevé de 
faire le tour des murailles de la ville , je suis 
venu me reposer dans le petit temple qui est 
à trois cents pas de la porte septentrionale. 
A quel Dieu ou à quelle déesse était dédié ce 
monument? Les érudits ont beaucoup con. 
troyersé cette question. Généralement, on le 
croit élevé en Thonneur de Cérès. Pour moi , 
qui ne suis pas un érudit , je présume qu*il 
dut être sous Tinvocation de Vénus . Le prin- 
cipal motif de ma croyance est , qu'il serait 
inoui qu une ville qui a été plus de deux 
siècles la résidence des Sybarites, de ces peu* 
pies dont la volupté était la principale étude , 
n*eût pas un temple dédié à la mère des 
Amours , et quel lieu pouvait plaire davan> 
tage à la fille de Fonde? les myrtes couvrent 
la terre de toutes parts ; la ix>se , sa fleur fa- 
vorite, s'épanouissait deux fois l'an dans la 
riante plaine de Posidonie oîi règne un étef- 
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nel printemps ; la mer qui fut son berceau 
rivalise d'azur avec le ciel , et baigne de ses 
flots amoureux cette terre féconde ; enfin son 
cher Enée vogua sur cette mer, lorsqu'il 
vint aborder en Italie/ Je ne me trompe pas, 
deux moineaux que j'aperçois sur le chapi- 
teau de cette colonne , me confirment dans 
mon opinion , et je m'en tiens à ce présage. 
Combien de jeunes beautés grecques sont 
venues faire leurs offrandes à la déesse I 

Avant le coucher du soleil je me hâte de 
gagner le grand temple : m'y voici. Comme 
le cœur bat en entrant sous ces portiques \ les 
ombres des colonnes se prolongent , les unes 
dans l'intérieur du temple , les autres dans la 
plaine. Un vent frais agite les herbes sau- 
vages , et des milliers de petites fleurs odo- 
riférantes qui croissent dans l'intérieur de 
l'édifice. Quels habiles architectes ont donné 
à ces masses colossales une expression d'élé- 
gance et de légèreté ? Bien loin d'affaisser la 
terre , il semble qu'elles vont s'en détacher. 
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Que d'harmonie dans toutes les parties de ce 
monument ! quel sentiment des beaux-arts a 
présidé à cette exécution! la simplicité qui 
règne dans les ouvrages de la nature a dessiné 
tous ces profils, tous ces contours; aussi, 
plus Tœil les considère , plus il est avide de 
les considérer. C'est la vue intérieure, c'est la 
vue de l'ame qui ne peut se rassasier de ce 
divin aspect. Ce temple a une physionomie 
religieuse qui agrandit la pensée. On dé- 
pouille toutes les petites passions au seuil du 
péristyle; on n'aperçoit plus que comme 
des infiniment petits toutes les jouissances 
des grandes villes. Qu'est-ce qu'un ministre 
d'état vu de l'intérieur du grand temple de 
Pestum?... Ici je sens tout mon être attiré par 
les charmes de la nature. Ces montagnes , 
cette mer, ce beau ciel , ce soleil qui achève 
sa lumineuse carrière, il semble que toutes 
ces merveilles entrent dans ce temple , tant 
il est vaste, tant sa situation est magique. 
Quel contraste avec nos églises, où l'on craint 
de laisser pénétrer l'air ! 27 
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Que j*aime à entendre retentir mes pas 
sur ces larges paTes où ont tant de fois re- 
tenti les pas des Grecs. J'ai beau hâter ma 
marche, mon imagination bondit au loin de- 
vant moi ; ici elle rencontre de graves philo- 
sophes de récole de Pjthagore, développant 
son ingénieux système de la métempsycose , 
tandis que des beautés Sybarites cherchent k 
les distraire en attachant sur eux des regards 
oîi brillent tous les charmes, excepté ceux de 
Tinnocence. Mais voici le grand prêtre; le 
silence remplit le temple; un taureau cou- 
ronné de fleurs le suit, le front tourné vers 
la mer; il est immolé à Neptune. 11 y a vingt- 
cinq siècles que ces choses se sont passées dans 
cet édifice encore aujourd'hui presqu'intact; 
chacune de ces colonnes supporte un siècle. 
Que de révolutions ont changé la face du 
monde depuis la fondation de ce temple ! lui 
seul n*a point changé; il a résisté aux secousses 
d'une terre toujours en convulsions, aux 
efforts conjurés du vent , de la foudre et du 
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temps: c*est ainsi qu'une ame forte reste 
inébranlable au choc des adversités. 

Le soleil vient de disparaître derrière les îles 
des Syrènes; le crépuscule enveloppe d'un 
crêpe de pourpre le temple de Neptune; 
et moi j'étais plongé dans un abime de mé- 
ditations : soudain je crus voir se soulever sur 
une des pierres voisines de l'autel , le fantôme 
de l'antiquité. 

Une chose étonnante et qui excite une 
surprise toujours nouvelle , c'est que le tem- 
ple s'agrandit lorsqu'on s'en éloigne; il prend 
même une physionomie plus imposante et on 
ne perd rien de la correction du dessin. Je me 
suis convaincu que la plus grande difHculté , 
pour un architecte , est de choisir le site de 
son édifice afin de ménager cette perspective 
aérienne qui donne à la structure du mo- 
nument les proportions les plus imposantes 
et les plus poétiques , et fait jouir des détails 
et de l'ensemble. Le temple de Neptune sem« 
ble avoir été créé par le dieu du goût. 
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- Ce temple a survécu au dieu auquel il 
fut élevé. Le paganisme a des temples et n'a 
plus de dieux. En dira-t-on bientôt autant 
des temples modernes ? 

Aujourd'hui, a8 novembre, je me suis 
promené sur les remparts de Pestum et j'en 
ai acbevé le contour, qui forme un hexagone 
îrrégulier dont les côtés ont environ deux 
milles et demi d'étendue. Lés murs de la 
partie orientale de la ville existent plus d'à 
moitié , et en plusieurs endroits ils ont en- 
viron 3o pieds d'élévation. La partie orien- 
tale, haute de 45 pieds, est intacte et présente 
plusieurs sculptures presqu'effacées par le 
temps : l'une ressemble à un dauphin, l'autre 
à une syrène , emblèmes du commerce et de 
la navigation. Six tours plus ou moins en 
ruines, placées sur chacun des côtés de 
l'hexagone des murailles, paraissent d*une 
structure moins robuste que les murs qu'elles 
sont destinées à protéger, elles sont proba- 
blement d'une date moins ancienne ; la tour 
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méridionale' est la mieux conservée : j y ai 
trouvé un petit outil en bronze ressemblant 
aux petites cuillers dont nous nous servons 
pour prendre le sel. Ma présence a mis en 
fuite un rouge-gorge; cet oiseau parait af- 
fectionner les ruines; j'en ai vu un assez 
grand nombre à Pestum , ainsi que des éper- 
viers et un aigle de petite espèce. Tout le 
contour des murs extérieurs est bordé de 
plantes parasites , de ronces et de beaucoup 
d'arbustes sauvages ; à l'exemple des Sarra- 
sins, ils semblent vouloir assiéger et détruire 
ce qui reste de ces murailles grecques. C'est 
une chose remarquable que cette ligue des 
plantes de toutes espèces contre les ouvrages 
des hommes. 

, Je suis dans ce moment placé sur l'extré- 
mité du mur oriental de Pestum ; c'est le 
point le plus pittoresque pour comtempler 
les restes de cette cité qui o£fre les monumens 
grecs les mieux conservés de l'univers* Â mes 
pieds ,* je vois le laboureur Lucanien prome- 

27. 
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ner la hene dans ud vaste diamp où jadk 
étaient alignées de b^es rues; ià.^e croisait 
la fouk agitée par mille intérêts divers ; ces 
hofles sauvages mugissent peut-être dans la 
place où tonna l'orateur patriote appelant 
ses coBcitojens au secours de leurs foyers ; 
des charlatans de toutes couleurs amusaient 
le peuple dans cette prairie où le pâtre coii- 
duit ses tranquilles brebis. 

Quatre maisons, quelques cabanes , scmt 
disséminées dans, l'enceinte de Pestum ; (m 
aimerait mieux que le sol de cette ville grec- 
que fut vierge de ces modernes construc- 
tions, ils font une fausse note dans l'harmome 
antique qui me frappe de toutes parts ; tou- 
tefois ces maisons et ces huttes se sont écar- 
tées avec respect du t^aple de Neptune , de 
Vénus et de la basilique , la terre même est 
inculte à l'en tour de ces monumens, et pré- 
sente toutes les livrées ^e l'état sauvage. 

Ces diefs-d'œuvre des beaux-arts de l'an- 
tiquité ressortent davantage au miUeu de 
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Faridité qui règne dans une grande étendue. 
G)mme aucune trace d'êtres vivans ne paraît 
préside ces nobles édifices, il semble qu'ils 
Tiennent, pour ainsi dire, de sortir tout pom- 
peux , tout imposans de noblesse et de grâce 
du sein même de la terre , comme Minenre 
du cerveau de Jupiter. 

Le grand temple de Neptune est situé 
Ters le milieu de Tenceinte de la ville, il 
toucbe à la basilique ; ces demeures des dieux 
sont restées debout, quand les maisons des 
bommes ont disparu sous l'herbe : c'est ainsi 
que de valeureux guerriers sont debout au 
milieu de la foule étendue morte autour 
d'eux. A travers cette foule de colonnes qui 
soutiennent ces grands chefs-d'œuvre d'ar- 
chitecture , je vois briller la mer de toute la 
splendeur d'un beau soleil qui descend ma- 
jestueusement dans ses flots. Mon œil em- 
brasse toutes les parties de ce majestueux 
tableau, et après avoir laissé en*er long- 
temps mes regaitls sur les décorations for- 
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mées par les main» de la nature , je les at- 
tache sur les ouvrages des honnnes. De la 
drconférence de cette scène imposante je 
ramène mon attention vers le centre : j'ai 
quitté Paris pour venir visiter la Grande 
Grèce et les ruines de Pestum , je suis assis 
sur les hautes murailles de cette antique cité, 
j'aime à reposer ma fragilité sur ces énormes 
quartiers de pierre qui ont été placés sans 
ciment les uns sur les autres avant la fon- 
dation de Rome ; un épais gazon croît sur 
ces murs qui ont résisté à tant d'assauts. Ce 
gazon est émaillé de marguerites et de pe- 
tites fleurs blanches qui exhalent leur parfum 
sous les pieds du curieux qui est ainsi distrait 
de sa méditation. Cest ainsi que la vertu 
foulée aux pieds répond souvent par des 
bienfaits aux outrages de ses oppresseurs. 

Les mors de Pestum sont d'une grande 
largeur , deux voitures pourraient y passer 
de front ; ils sont presqu'intacts à l'orient. 

J'ai cherché vainement, je l'avoue, les 
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roses si célébrées par Virgile ^ Properce , et 
qui donnaient deux moissons par an ; je n'en 
ai point trouvé , mais j*ai vu les campagnes 
couvertes de beaucoup de fleurs des champs, 
et rien ne serait si facile que d'avoir des roses, 
pour peu qu'on plantât des rosiers. 

La mer qui battait les murs de la ville, du 
temps des Sybarites, s'est retirée à 600 toises, il 
semble que Neptune qui envahit des contrées 
entières ait voulu respecter la ville où do- 
mine encore si majestueusement le temple 
élevé en son honneur. Le soleil va disparaître 
derrière l'ile de Leucosia, ses rayons vont 
mourir sur le double océan de la mer et de 
la plaine de Pestum dont les montagnes res- 
semblent à des vagues que la terre dans ses 
grandes secousses a fait sortir de son sein. 
Je vais quitter ces beaux lieux pour y reve- 
nir demain. 

39 novembre. 

J'ai parcouru aujourd'hui le mont Capac- 
cio, où se retirèrent les Sybarites 7 il borde 
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la plaine de Peitum et il est en face de la 
▼ille grecque. J'écris maintenant appujé sur 
les débris de l'autel du grand temple. 

Adieu ! ville des Donens , des Sybarites , 
des Lucaniens et des Romains! vous aves 
laissé dans mon ame des traces ineffaçables* 
Adieu ! temple de Neptune dans lequel je 
Tiens méditer pour la dernieDe fois! puisses-tu 
compter encore autant de siècles d'extstenoe 
qu^il s'en est écoulé depuis ta fondation. 
Salut f pompeuse colonnade que la terre et 
le ciel ont respectée! Salut! 



Fiir. 
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